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CHAPITRE PREMIER


Il était un peu plus de 4 heures du matin. Les étoiles
commençaient de s’éteindre dans le ciel ; les animaux nocturnes étaient
retournés se terrer, et les diurnes n’avaient pas encore émergé. Tout était
calme dans cette bande de terre aride qui longeait la frontière entre le Mexique
et le Texas.


Mack Bolan tira sur les rênes de son cheval et vérifia que le fusil
Steyr Scout était prêt à sortir de son fourreau. Il scruta le lit asséché de la
rivière et le remonta du regard jusqu’au point où il formait une fourche ;
il chercha aussi à voir au-delà, dans le canyon en cul-de-sac noyé dans les
ténèbres.


— C’est ici que c’est arrivé ? demanda-t-il.


Missy « Hoot » Hootkins était une des très rares femmes à
avoir été acceptée dans les Texas Rangers. D’ascendance écossaise, elle avait
un physique impressionnant. Un mètre quatre-vingts, des épaules de rugbyman, une
poitrine opulente et une crinière rousse que contenait tant bien que mal son
vaste Stetson.


Hoot appartenait à la Compagnie D. La frontière du sud était
son territoire et le comté de Zapata son domaine. Comme tous les Rangers texans,
elle n’aimait pas trop les Fédéraux. L’attitude discutable de ces derniers lors
du drame de Waco avait laissé des traces qui n’étaient pas près de s’effacer. Pourtant
Bolan avait su sans trop de peine s’attirer les bonnes grâces de la jeune femme.


— Oui, c’est bien là, répondit-elle. Comment le savez-vous ?


C’était assez facile à deviner, songea le Guerrier en fixant l’ouverture
du canyon. Le site était idéal pour une embuscade. Une fois qu’on était entré
dedans, il était impossible d’en sortir si un ennemi était sur vos traces.


Quelques jours plus tôt, quatre agents de la Border Patrol et un
marshal fédéral qui enquêtaient sur des affaires de corruption et de trafic
avaient été victimes d’une véritable exécution. Cinq balles calibre .38 à
pointe creuse Super Automatic en pleine nuque. Une pour chacun.


C’était le détail des .38 Super Automatic qui intriguait Bolan. Le
calibre était assez peu courant aux États-Unis, sinon chez les tireurs de compétition.
En revanche, à une époque, il avait été très prisé de l’autre côté de la
frontière, chez les forces de l’ordre comme chez les criminels. Mais cela n’avait
peut-être aucune signification.


— Qui est au courant de notre venue ici ? demanda l’Exécuteur.


— Eh bien… deux ou trois personnes des écuries, l’équipe du
dispatching. Pourquoi ?


— Je pense qu’on est attendus.


Aussitôt, Hoot porta la main sur la crosse de son .357 SIG-Sauer.


— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?


— Ça m’a effleuré dès l’instant où nous sommes montés en selle.
À présent, j’en suis sûr. Ils ont attendu qu’on arrive jusqu’ici, qu’on examine
la scène de crime – le but étant de nous prendre dans un feu croisé depuis
les parois du canyon.


— Je vois… Et vous avez un plan ?


— Oui. Vous allez m’embrasser, un vrai baiser, assez long, et
nous disparaîtrons à leurs yeux dans cet arroyo, à cinquante mètres derrière
vous. Dès que nous y serons à l’abri, nous appellerons des renforts.


Un silence stupéfait suivit l’exposé de Bolan. Mais le temps
pressait, et il bouscula un peu la Ranger.


— Dépêchez-vous, bon sang !


Hoot approcha son cheval contre celui du Guerrier, qui se pencha
vers elle, plongea les mains dans ses cheveux et posa les lèvres sur les
siennes. C’était loin d’être désagréable. Il fit durer le baiser, offrant un
spectacle des plus convaincants aux hommes qui, il en était certain, les
observaient.


Ils se séparèrent enfin et tournèrent leur monture vers l’arroyo, comme
l’auraient fait deux amants qui chercheraient un endroit où approfondir leur
étreinte.


— Pour l’instant, rien à craindre, chuchota Bolan. Ils ne vont
pas nous tirer dessus tout de suite et risquer que l’un de nous s’en sorte. Ce
qu’ils veulent, c’est une exécution en règle. Ils vont attendre que nous ayons
le pantalon baissé pour nous prendre…


— Ah non ! Pas question que je baisse mon pantalon !


— Pas de panique, ma belle, il ne s’agit pas de ça !


Ils menèrent sans se presser leurs montures jusqu’à l’arroyo. Hoot
sortit lentement un M1A Scout Squad rifle de son fourreau. Bolan avait fait de
même avec son Steyr. Le petit fusil à culasse mobile était équipé d’un
lance-grenades M-203.


— Prenez votre équipement de vision nocturne.


Hoot sortit les lunettes de sa sacoche de cheval et ôta son Stetson.
Bolan mit ses propres lunettes. Ils s’équipèrent aussi d’oreillettes et de
micros de gorge pour communiquer.


— Quel est votre plan ? demanda Hoot tandis que le
Guerrier mettait en place une grenade éclairante de fabrication française.


— Appelez la cavalerie, moi, je vais les passer sur le flanc.


Son fusil en bandoulière, il récupéra son Beretta 93-R, équipé d’un
réducteur de son.


— J’ai besoin que vous fassiez du bruit pour les attirer ici, comme
si vous passiez un très bon moment. Et quand je vous préviendrai, vous fermerez
les yeux – le temps de compter jusqu’à huit.


— Compris.


Hoot déposa son blouson sur le sol et se coucha en position de tir,
cachée derrière le tronc couché d’un arbre et une boule d’amarante desséchée.


— Quand vous voudrez, annonça-t-elle.


— Alors, chantez maintenant.


Hoot laissa échapper un premier gémissement alors que le Guerrier
passait derrière leur position. Il fit une vingtaine de mètres avant d’escalader
les parois de l’arroyo pour en sortir et revenir sur ses pas. Les gémissements
et les soupirs de Hoot se succédaient, de plus en plus intenses.


« Elle est bonne comédienne », songea l’Exécuteur
laissant paraître un demi-sourire sur sa face sombre.


Il suivit le bord de l’arroyo, se protégeant derrière les rares
buissons qui poussaient ici et là. Alors qu’il revenait au niveau de Hoot, celle-ci
eut un long feulement des plus réalistes, avant de reprendre ses gémissements. Il
baissa les yeux et la vit, à plat ventre, immobile, son fusil contre l’épaule, prête
à tirer.


Soudain, l’Exécuteur surprit un mouvement depuis le canyon, en
contrebas. Il aperçut des silhouettes qui se dispersaient dans le lit desséché.
Il en vit aussi qui se déployaient de manière à encercler l’arroyo. Le Guerrier
haussa les sourcils : ces salauds n’étaient pas venus en touristes : il
y en avait bien une vingtaine ! Ils étaient pour la plupart habillés dans
le style western, avec des jeans et des blousons en denim. Certains étaient
coiffés de chapeaux de cow-boys, d’autres de casquettes.


Bolan avait déjà compris à qui il avait affaire. Des coyotes, ces
types qui faisaient illégalement passer la frontière à des groupes de migrants.
S’ils se présentaient comme des guides, ils n’étaient en réalité que des
trafiquants d’êtres humains, des marchands d’esclaves. Ils avaient pour
victimes des désespérés qui faisaient le pari de passer la frontière américaine
dans l’espoir d’une vie meilleure. Ils devaient vite déchanter. Les coyotes
les dépouillaient de tout l’argent qu’ils transportaient, ils violaient les
femmes, du moins quand elles leur plaisaient, et abandonnaient ce petit monde
en plein désert, abattant sans état d’âme ceux qui osaient protester. Et les
migrants qui réussissaient à franchir malgré tout la frontière se retrouvaient
aux mains des homologues américains des coyotes ; les jeunes filles
étaient vendues aux réseaux de prostitution, et les autres, hommes et femmes, se
voyaient réduits à l’état d’esclaves, accomplissant pour une misère des travaux
de forçats.


Les coyotes étaient des rebuts de l’humanité, mais ils n’étaient
que des exécutants. Ils avaient été envoyés ici pour assassiner Bolan et un
Texas Ranger. Vingt hommes, sur leur terrain, aussi silencieux que des ombres.


Les cris et gémissements de Hoot atteignaient des sommets. Grâce à
ses lunettes I.L., le Guerrier repéra trois des coyotes longeant le bord
de l’arroyo, et arrivant droit sur lui. Ils s’agenouillèrent et le Guerrier s’accroupit.
Il les entendit ricaner des râles de plaisir de Hoot, puis ils se rapprochèrent
pour jeter un coup d’œil avant que leurs complices, dans le lit de la rivière, n’interrompent
les choses.


Bolan tendit le bras, et le pistolet éternua trois fois, très vite,
au coup par coup.


Les faibles cliquetis de l’arme, les trois douilles qui tombaient
sur le sol, et même la chute des trois hommes qui s’effondraient, tués net, tout
cela fut couvert par les vocalises de Hoot.


Bolan rengaina le Beretta, et, en même temps qu’il sortait le Steyr
de son fourreau, il annonça dans son micro de gorge :


— Fermez les yeux !


Il dirigea le canon de son fusil vers le ciel et tira. La grenade
avait été modifiée. Elle ne libérait plus une fusée éclairante associée à un
parachute, mais quatre petites grenades éclairantes.


L’Exécuteur rechargea le M-203 et ferma les yeux. La fusée explosa,
larguant les quatre sous-munitions qui explosèrent à leur tour en diffusant une
clarté aveuglante dans la nuit. Une lumière qui disparut presque aussitôt, laissant
de nouveau toute cette zone dans l’obscurité.


Les coyotes titubaient, totalement aveugles.


Bolan se redressa, dirigeant le canon du lance-grenades vers l’autre
rive de l’arroyo. Il pressa la détente du M-203, et le projectile qu’il
contenait expulsa les fléchettes enfermées à l’intérieur. Cinq coyotes
tombèrent, piqués par les dards.


Hoot était passée à l’action, et son fusil faisait entendre un
grondement régulier, à mesure qu’elle repérait des cibles et s’en occupait. Mettant
un genou en terre, Bolan commença aussi à tirer, aussi vite que le lui
permettait le Steyr. Les coyotes, eux, ne voyaient rien et tiraillaient
au jugé, n’importe où. L’un d’eux descendit même deux de ses copains avant qu’une
balle de l’Exécuteur mette un terme à sa sinistre carrière.


Il entendit soudain la voix de Hoot dans son oreillette.


— Des hélicos, annonça-t-elle.


Le Guerrier garda toute son attention sur les salauds en pleine
débandade. Ils étaient une demi-douzaine à battre en retraite vers le canyon en
cul-de-sac. Il les laissa tomber dans leur propre piège et se débrouiller avec
la cavalerie qui arrivait. D’autres, plus avisés, couraient dans l’autre sens, vers
le sud.


Bolan rentra un nouveau chargeur garni de cartouches marquées en
bleu et il dirigea son canon vers deux des coyotes qui fuyaient dans le
lit asséché de la rivière, en direction du Rio Grande. Il visa l’homme de tête,
à l’épaule, et pressa la détente. Le type trébucha, mais parvint à garder son
équilibre et poursuivit sa course. Son copain eut droit au même traitement. Le
Guerrier éjecta aussitôt le chargeur et le remplaça. Le nouveau contenait des
cartouches conventionnelles.


— Cessez-le-feu ! annonça-t-il dans son micro de gorge.


— Mais il y a des fuyards…


— C’est justement ce que je veux.


— Vous voulez laisser ces salauds s’enfuir ? interrogea
Hoot d’un ton incrédule.


— On a eu notre compte.


Le Guerrier entendait maintenant distinctement les hélicoptères de
la Border Patrol. Il suivit du regard les deux coyotes qui s’enfuyaient.


Ils allaient très vite reprendre contact avec eux.














 


 


CHAPITRE II


Bureau du coroner du comté de Zapata


— Le Gang du golfe du Mexique, indiqua Hoot en désignant le
bras du cadavre. On voit ça aux tatouages.


Bolan se pencha sur le corps du coyote. Les fléchettes
avaient entre autres avantages de laisser des cadavres en remarquablement bon
état. Hoot avait raison. Chez les criminels mexicains, il était de tradition de
porter la marque de son allégeance à même la peau. Ici, le tatouage s’étendait
de l’épaule jusqu’au poignet. Si l’imagerie était principalement religieuse, on
trouvait sur le biceps un cœur entouré de fil barbelé, à l’intérieur duquel se lisait
en lettres gothiques : « GGM 100 % ».


— Ils ont tous le même ?


— Les prisonniers se taisent, mais on peut parier qu’ils font
partie du G.G.M. ou qu’ils y sont liés d’une manière ou d’une autre.


— On a retrouvé des .38 Super Automatic ?


Hoot baissa les yeux sur le rapport qu’elle tenait.


— Non, juste quelques .38 Spécial. Ils avaient tous des armes
de poing, pour la plupart des 9 mm et des calibres .40. Mais pas de Super
Automatic. Évidemment, il reste les deux types que vous avez laissés partir…


Bolan, songeur, ne répondit pas à l’accusation implicite de la
Ranger. Il pensait aux agents dont la mort l’avait amené ici : il avait de
plus en plus l’intuition qu’ils avaient été enlevés, amenés dans un coin désolé
de la frontière – mais pas désolé au point qu’on ne puisse pas les
retrouver –, et qu’ils avaient été ligotés et abattus.


Les gangs et les cartels utilisaient la terreur. Ils coupaient les
mains et les têtes, ils tuaient des familles entières, faisaient des virées en
voiture en tiraillant sur tout ce qui bougeait. Sauf que les cinq agents
fédéraux n’avaient pas été assassinés. Ils avaient été exécutés. Dans le
style militaire. On les avait mis en ligne et un type s’était avancé pour leur
tirer une balle en pleine nuque, l’un après l’autre.


— Je pense qu’on a affaire à un poisson plus gros que le Gang
du golfe du Mexique. Ces coyotes ne sont que des sous-fifres. Et ils n’ont
pas participé à l’exécution. Cette nuit, c’est pour nous qu’ils étaient là, ils
savaient que nous allions venir. Ce qui signifie qu’il y a une ou plusieurs
taupes de votre côté de la frontière.


Le visage de Hoot se renfrogna.


— Vous allez vous rendre très populaire si vous balancez ce
genre d’accusation…


— J’étais à Houston, hier soir, et j’ai fait savoir au Department
of Public Safety que j’avais l’intention d’aller jeter un coup d’œil à la
scène de crime. Et vingt-quatre heures après, on a une vingtaine de coyotes
bien armés qui tentent de liquider un Texas Ranger sur le sol américain.


— Un Texas Ranger et un… un quoi, au fait ?


Bolan esquissa un sourire, évitant de tomber dans le piège. Elle ne
saurait évidemment jamais qui il était vraiment.


— Quelqu’un nous a donnés, à Houston, affirma-t-il. Mais c’est
quelqu’un d’ici qui a prévenu les autres salauds de notre petite balade au
clair de lune.


— Rien à dire là-dessus. Et qu’est-ce que vous comptez faire ?


Bolan jeta un coup d’œil à sa montre.


— J’ai une fenêtre satellite dans environ onze heures, dit-il,
gagnant la sortie de la morgue. Je pensais faire un petit tour de l’autre côté
de la frontière, ce soir.


— Vous avez une fenêtre satellite ? répéta Hoot.


— Oui.


— Et vous voulez faire un petit tour de l’autre côté de la
frontière ?


— Oui.


La Texas Ranger secoua la tête.


— Nous n’avons aucune autorité de l’autre côté de la frontière.


— Nous avons affaire à des coyotes – autant dire
des pourritures. Nous avons l’autorité morale pour nous.


Ils sortirent des bureaux du coroner.


— Et maintenant ? demanda Hoot.


— Le fait qu’on ait essayé de nous tuer, la nuit dernière, prouve
au moins que l’ennemi sait qu’on est après lui. Il nous a à l’œil, il nous suit.
Je suggère que nous fassions de notre mieux pour rester vivants en attendant l’heure
de notre petite excursion.


— On nous suit ?


Bolan hocha la tête.


— En tout cas, poursuivit Hoot, personne ne sait qu’on est
venus ici. Nous avons pris chacun notre véhicule, et je peux vous assurer que
personne ne me suivait.


— Ça, je veux bien vous croire…, acquiesça Bolan.


Il se dirigea vers la jeep C-7 beige de la Ranger. Les énormes
pneus lui permirent de se glisser sans problème sous le véhicule. Quelques
secondes plus tard, il en ressortait avec le système de tracking GPS qui avait
été fixé au châssis par des aimants.


— Ils ne nous suivent pas, expliqua Bolan. Ils n’en ont pas
besoin.


— Les fils de putes ! jura Hoot.


Elle regarda autour d’elle. Mais il n’était que 8 h 30 du
matin et le reste du parking était vide, à l’exception d’une Honda visiblement
inoffensive et de la Ford Bronco 78 de Bolan. Le véhicule de l’Exécuteur
ressemblait aux milliers d’autres 4x4 qu’on trouvait dans la région. Sauf que
la carrosserie un peu fatiguée cachait un véritable prédateur. Cinq cents
chevaux sous le capot, des pneus run-flat militaires, des vitres à l’épreuve
des balles et une carrosserie blindée au niveau B6, doublée à l’intérieur par
des panneaux en Kevlar. Pour espérer percer cette carapace, il fallait au moins
une mitrailleuse calibre .50 ou un lance-roquettes. Jack Grimaldi était très
fier de son petit cadeau, même s’il n’avait pas expliqué à son vieux complice
la provenance de cette petite merveille.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Hoot.


Sans répondre, Bolan repassa sous la jeep de la jeune femme et
remit le GPS en place, puis il l’entraîna vers la Bronco.


— Vous avez de quoi manger, chez vous ?


Sabinas Hidalgo, Mexique


Donato Chapa, dit le Boucher, était dans ses petits souliers. Le
téléphone de sa ligne spéciale sonnait. Il savait qui l’appelait, bien sûr, et
pourquoi cette personne l’appelait, aussi.


Les choses ne s’étaient pas très bien passées, la nuit dernière.


Et le Commander n’aimait pas que les choses ne se déroulent pas
selon le plan prévu. Le Boucher ne l’avait jamais déçu : Chapa était très
bon, dans son boulot, qui consistait essentiellement à recouvrer des fonds et
tuer des gens. Avec son mètre soixante et sa silhouette fluette, il semblait a
priori peu fait pour cette tâche. Il avait en plus un visage sans ride, juvénile,
qui lui avait longtemps valu d’être surnommé le Mioche ou le Gamin. Un jour, il
en avait eu assez. Il s’était rendu dans la boucherie de son père, où il s’était
juré de ne jamais travailler, et il avait emprunté un énorme couperet avec
lequel il avait massacré un juge et toute sa famille. Plus personne ne s’était
avisé de l’appeler le Gamin. Il était devenu le Boucher.


Il répondit au téléphone avec réticence.


— Oui, Commander ?


— Comment ça se passe ?


Le Boucher grimaça. Il n’avait rencontré son nouveau patron qu’une
fois, et cela lui avait amplement suffi. Il décida de jouer la carte de l’honnêteté.


— En fait, dit-il, ça va pas trop bien, de mon côté.


Il y eut un silence. Le Commander devait attendre des excuses, des
supplications.


— Cet Américain, c’est vraiment un enculé. Et un client pas
commode du tout. Je… je ne sais pas si mes hommes sont à la hauteur.


De nouveau, le silence, dérangeant.


— Il a tué tout le monde, là-bas. Il a du matériel. Et il a
des couilles. Il… il me fait penser à vous.


Le Boucher s’interrompit, glacé par sa propre témérité. Il ne
savait pas comment interpréter le silence, à l’autre bout de la ligne.


— Tu dis qu’il a tué tout le monde ? demanda soudain le
Commander.


— Pas tout à fait, patron, répondit le Boucher en réprimant un
soupir de soulagement. Beto et Thomas ont réussi à franchir la frontière. J’allais
les massacrer quand je me suis dit que vous préféreriez peut-être leur parler d’abord…


L’autre fit entendre un grognement perplexe.


— Où sont-ils, maintenant – la femelle et celui qui te
fait penser à moi ?


Chapa grimaça.


— J’ai chargé des hommes de surveiller le bâtiment de la Public
Safety et j’en ai envoyé d’autres du côté de la maison de la Ranger. Elle
habite à Zapata.


Il regarda sa montre.


— J’ai reçu un appel, tout à l’heure, m’informant que la
Ranger et l’Américain roulaient vers l’est. Je pense qu’ils vont là-bas. Mais…


Le Boucher marqua une pause. L’idée de traverser la frontière et d’aller
prendre au piège le Yankee et la fille chez elle ne lui disait rien.


— Je ne sais pas si mes hommes…


— Tes hommes ne tenteront rien à Zapata. Il y a presque cent
kilomètres entre Laredo et Zapata. Et il n’y a pas grand monde, sur la route. Il
peut s’y passer beaucoup de choses.


— Vous voulez que je tente quelque chose, alors ? Dans
les environs de San Ygnacio, peut-être ?


— Je veux que tu m’appelles dès que les hommes que tu as
envoyés à Zapata les verront arriver.


— D’accord, patron.


— Et je veux en effet que tu prépares quelque chose à la
sortie de San Ygnacio. Où sont Belto et Thomas ?


— Ils sont là, dans mon bureau, devant moi. Je commence à m’occuper
d’eux ?


Le Boucher grimaça un sourire à l’intention des deux hommes, bâillonnés,
et attachés avec du gros ruban adhésif à des chaises pliantes. Ils roulèrent
des yeux, terrifiés.


— Je vais t’envoyer quelqu’un. Je préfère que tu les amènes au
club, après la fermeture, et que tu les charcutes là-bas. On a la police dans
notre poche. Je ne sais pas qui est l’autre enfoiré, mais il ne peut rien faire
de notre côté de la frontière. Ensuite, voici ce que je veux que tu fasses…


Le Boucher écouta, et son sourire s’élargit à mesure que son patron
lui exposait son plan.


Le gringo était un homme mort.


Falcon Lake, Zapata, Texas


Accompagné d’une brise fraîche, le crépuscule tombait sur les
environs du lac. Hoot vivait dans une cabane en bois rustique, typique, avec le
rocking-chair et le brave vieux chien de chasse sur le porche. Bolan était
assis dans la cuisine et mangeait. Il profitait des talents de cuisinière de la
jeune femme et de son chili, préparé à l’ancienne, avec les haricots servis à
part.


— Alors, demanda Hoot, qu’y a-t-il, de l’autre côté de la
frontière ?


— Les deux flingueurs que nous avons laissé partir.


— Mais vous les suivez comment ? Par satellite ?


— Exactement.


Bolan fouilla dans le sac posé à côté de lui et en sortit une
cartouche de fusil à l’extrémité en plastique bleue. Il la positionna au-dessus
d’une tortilla et, du pouce, il ouvrit la capsule en plastique. Une substance
gluante translucide coula sur la tortilla et fut presque aussitôt absorbée.


Hoot resta un instant les yeux fixés dessus, puis demanda :


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


— Une substance luminescente qui réagit aux infrarouges. Pendant
les trois mois à venir, nos deux coyotes vont rayonner à une fréquence
très spécifique dans les spectres infrarouges. Ce sera invisible à l’œil nu, mais
pas avec le matériel de vision nocturne dont je dispose. Et je bénéficie aussi
de l’assistance d’un satellite de la N.S.A. qui va chercher cette fréquence
précise tout le long de cette partie de la frontière.


Bolan sortit un ordinateur portable, qu’il alluma. Il lança une
liaison satellite, entra quelques codes sur le clavier, et les visages d’Herman
« Gadgets » Schwarz et d’Aaron Kurtzman apparurent bientôt sur l’écran.


— Vous avez ma position ? lui demanda Bolan.


Les spécialistes informatiques du Black Warriors Ranch, à six cent
cinquante kilomètres de là, en Virginie, hochèrent la tête dans le même
mouvement.


— On l’a, Striker, confirma Gadgets. Laisse-moi effectuer
quelques réglages…


Hoot se pencha par-dessus l’épaule de Bolan au moment où l’écran s’emplissait
d’une image infrarouge noir et blanc de la maison.


— C’est bon, l’ami, annonça Bolan. On va faire un test.


L’Exécuteur récupéra la tortilla qui avait absorbé la substance
luminescente et il alla la jeter par la fenêtre de la cuisine. Puis il revint
vers l’ordinateur. Kurtzman avait les sourcils froncés.


— Je ne sais pas, dit-il. C’était un objet volant non
identifié…


Des petites taches indiquant de la chaleur convergèrent en
direction de l’objet brillant. Des écureuils, attirés par ce petit cadeau.


— De la nourriture ? interrogea Kurtzman.


— Ça n’est pas toxique, indiqua Bolan à l’attention de Hoot.


— C’est bon à savoir.


— Les gars, j’aimerais que vous me balayiez les deux côtés de
la frontière, sur une bande de quinze kilomètres, entre Zapata et Laredo.


Alors que la vue satellite s’élargissait, les villes de la
frontière américano-mexicaine formèrent comme une guirlande de Noël lumineuse
le long du Rio Grande.


— Vous allez pouvoir distinguer une tache de glu sur un
blouson là-dedans ? remarqua Hoot d’un ton sceptique.


— Tout est affaire de fréquence, comme je vous l’ai dit. S’il
le faut, le satellite est capable de repérer un objet de la taille d’un briquet.
La substance contenue dans les balles a été fabriquée pour émettre une
signature infrarouge unique – rien d’autre n’aura la même dans cette
région.


— Et si jamais les autres remarquent la substance sur leurs
vêtements ?


— C’est invisible, sans odeur et le produit sèche en quelques
secondes…


— Et s’ils portent un autre blouson ? S’ils l’ont apporté
au pressing…


— Il vous arrive d’être positive ? interrogea Bolan.


— Oui, mais…


Dehors, le chien se mit à aboyer.


— Votre chien…, remarqua le Guerrier.


— C’est à cause des écureuils.


Le chien s’arrêta soudain, et Bolan leva les yeux de l’écran.


Hoot regarda vers la porte.


— C’est curieux. En général, il attend que je sorte, pour s’arrêter
et…


— Ne sortez pas.


— Que se passe-t-il ? demanda Gadgets.


— Tu peux revenir sur notre position avec le satellite, s’il
te plaît ?


Schwarz pianota sur son clavier et l’œil du satellite bougea pour
venir zoomer sur la cabane de Hoot.


— Bon sang, Striker ! Ta position est prise d’assaut !


Bolan les voyait très bien. Avec les infrarouges, les hommes
étaient des silhouettes sombres qui se détachaient sur celles, plus pâles, des
arbres. Il vit un flingueur actionner le levier de culasse de son fusil. La
lueur vive de la douille brûlante qu’éjecta l’arme se détacha tandis qu’elle
tombait par terre. Le type la récupéra et la fourra dans sa poche.


Topper venait d’être abattu.


Le visage de Hoot s’empourpra violemment, avant de revêtir le
masque de la rage.


— Ils ont tué mon chien.


Bolan jeta un coup d’œil vers les fusils accrochés au-dessus de la
cheminée.


— Dites-moi que vous avez des cartouches pour tout ça…


— J’en ai, oui.


— Allez les chercher, alors. Et restez bien à l’écart des
fenêtres.


Tandis que la Ranger allait récupérer fusils et munitions, Bolan
sortit les pistolets du sac posé à ses pieds. Il avait malheureusement laissé
le gros de son artillerie dans la Bronco. Il vérifia les chargeurs, et Hoot
revint avec deux Winchester à levier, un fusil à deux canons et quatre
revolvers Colt. 45 simple action. Bolan attrapa une des carabines et entreprit
de la charger.


— Trente mètres, et ils se rapprochent, annonça la voix de
Kurtzman, chargée d’inquiétude. J’en ai compté dix. Et j’ajoute que deux
bateaux se sont échoués sur les berges du lac, au sud de ta position.


— Ils viennent du Mexique, de l’autre côté du lac, observa
Hoot en chargeant sa propre carabine.


— Dix mètres, Striker.


— Compris.


L’Exécuteur fourra deux des revolvers simple action dans sa
ceinture. Au même moment, une des vitres de la fenêtre de la cuisine explosa. Une
grenade venait de passer à travers. Une grenade flash-stun, qui tomba dans le
salon et se mit à tournoyer. Dans un geste réflexe, Bolan renversa le canapé
dessus. Le sofa sursauta violemment et laissa échapper de la lumière blanche
sur les côtés, mais le Guerrier avait réussi à étouffer le flash aveuglant et
la détonation assourdissante.


— Striker ! appela Gadgets. Tu as un trinôme qui court
vers la porte. Il y en a un avec un fusil. Il va…


Bolan leva sa carabine et pressa la détente, trois fois, actionnant
le levier aussi vite que possible. Dans l’espace confiné de la petite cabane, les
détonations firent comme trois coups de tonnerre. Trois trous apparurent dans
le battant, à hauteur de taille. Dehors, la réponse se fit aussitôt entendre, et
des fusils automatiques répliquèrent sauvagement.


— Tu en as eu un, Striker !


De son côté, Hoot avait ouvert le feu et tirait par la fenêtre de
la cuisine. Sur le porche, un des flingueurs visait les gonds de la porte d’entrée,
qui trahirent peu à peu des signes de faiblesse. Soudain, il y eut un grand
coup de pied dans le battant qui s’écroula à l’intérieur de la cabane. Un type
avec une combinaison et une cagoule noires fit irruption, un
pistolet-mitrailleur Glock en main.


La carabine de Bolan tira, deux fois, et repoussa le pourri vers l’arrière.
Le flingueur qui suivait le repoussa sur le côté, et l’Exécuteur balança comme
une hache son arme vide dans sa direction. Le fusil fit un demi-tour et la
crosse s’écrasa entre les yeux du type, qui partit à son tour vers l’arrière et
s’effondra sur le porche. Presque aussitôt, une grenade vola dans l’ouverture
de la porte. Le Guerrier reconnut l’œuf gris métallique d’une grenade à
fragmentation.


Il sortit de sa ceinture un des Colt Peacemaker, visa et tira dans
le même mouvement. La balle calibre .45 s’écrasa contre la grenade et la
repoussa. Le Guerrier continua de tirer sur le projectile, et la troisième balle
le prit juste en dessous et lui fit franchir l’ouverture de la porte comme une
pierre.


Bolan s’écarta précipitamment alors que la grenade explosait et
projetait de tous les côtés des fragments de métal brûlants. Dehors, des
hurlements déchirants jaillirent. Un des flingueurs passa la porte en titubant.
Il avait une main sur le visage, et de l’autre, il agitait un pistolet Glock. Bolan
lui tira en pleine tête, et le pourri retira sa main. La balle suivante lui
transperça l’œil droit et il s’écroula.


Les projectiles ennemis pilonnaient la maison de toute part. Les
vitres des fenêtres explosaient. Derrière, sur l’autre porche, quelqu’un
balança une des chaises de jardin en fer forgé à travers la fenêtre en saillie
de la chambre, et deux types se faufilèrent dans l’ouverture, derrière leurs
pistolets-mitrailleurs. Des essaims de balles déferlèrent dans le petit couloir.


L’Exécuteur saisit le vieux fusil à deux canons et le dirigea vers
les deux flingueurs. Ils portaient des gilets pare-balles, mais leurs bras et
leur tête restaient exposés. Bolan pressa les deux détentes du fusil, et deux
volées de plomb traversèrent le couloir. Si une partie des projectiles se
perdit sur les côtés, dans les murs, le gros s’engouffra dans la chambre, déchiquetant
impitoyablement toute la chair et les os qui se trouvaient sur leur passage. Les
deux types s’écroulèrent.


Bolan ouvrit le fusil encore fumant et glissa deux cartouches
récupérées dans la cartouchière de crosse.


— Hoot ! Il faut absolument qu’on se tire d’i…


Le Guerrier porta le fusil à son épaule à la manière d’un tireur de
ball-trap lorsqu’un autre projectile métallique gris passa la porte d’entrée, à
deux mètres de lui. La double mitraille de plomb s’abattit comme une nuée
solide sur la grenade qui fila par la porte. Une lumière jaune envahit les
ténèbres, dehors, et un homme hurla.


— Vers l’arrière, vite ! Maintenant !


Au même moment, une autre grenade arriva. Hoot suivit sa
trajectoire avec sa carabine.


— Non ! cria Bolan. Ne faites pas ça !


Malheureusement, la Ranger avait déjà pressé la détente. C’était
une excellente tireuse, car elle toucha le projectile. Une grenade à
fragmentation serait allée rebondir contre le réfrigérateur. Mais il s’agissait
du cylindre d’une grenade au phosphore blanc. La balle la fit exploser, et elle
se mit à retomber en tournoyant et en crachant son contenu brûlant.


Hoot tomba en hurlant quand la matière en fusion grésilla sur son
bras.


Aussitôt, Bolan ouvrit son couteau pliant et plongea sur elle, la
plaquant avant qu’elle ait pu avoir des gestes aux conséquences irrémédiables. L’eau
n’était d’aucune efficacité contre le phosphore. Il fallait l’étouffer avec du
sable ou de la terre, mais il continuerait quand même de brûler, jusqu’à l’os. D’un
geste précis, Bolan découpa la manche calcinée de Hoot, le phosphore en train
de brûler et une portion de peau qui faisait la surface d’une carte à jouer, sur
presque un demi-centimètre de profondeur. Hoot était en état de choc. Il y
avait du sang partout. Le Guerrier prit la main de la Ranger et la posa sur la
blessure.


— Tenez ça jusqu’à ce que je puisse vous faire un bandage !


Il regarda autour de lui. La cabane était envahie par les flammes
et la fumée. Les coups de feu avaient cessé, dehors, et Bolan comprit que les
autres avaient dû subir des pertes trop importantes et décider de battre en
retraite.


Il revint à la jeune femme, déchira sa manche intacte et en
enveloppa la partie charcutée de son autre bras. Il scruta le visage de la
jeune femme. Les yeux grands ouverts, sous le choc, elle était toute pâle.


— Vous m’entendez ?


— Oui, fit-elle faiblement. C’est… bon.


Bolan lui fourra son Beretta dans la main droite.


— On sort de là. Dès que je vous le dis, vous me suivez !


Il plongea en roulé-boulé à travers la porte d’entrée, mais, contre
toute attente, il n’y eut aucun coup de feu. Il se redressa, sur un genou, faisant
pivoter le Desert Eagle devant lui, et compta au moins six cadavres. Des
moteurs se firent entendre sur le lac.


L’ennemi se tirait.


— Hoot ! Venez !


Elle apparut quelques secondes plus tard. Le Beretta tremblait, dans
sa main, mais elle avait une expression déterminée. Il lui reprit le pistolet
et jeta un coup d’œil vers la Bronco. Si la carrosserie avait souffert, et
rappelait vaguement la surface de la lune, le véhicule semblait en état de
rouler. Le Guerrier déverrouilla les portières, fit rentrer la jeune femme et
se glissa rapidement au volant. Le moteur démarra sans problème. Bolan avait
une priorité : conduire Hoot à l’hôpital.


— Ça va ? demanda-t-il.


Elle secoua la tête.


— Il y a une trousse de secours là-dedans, indiqua-t-il en
désignant la boîte à gants, devant elle. Bandez votre bras. On est à une
demi-heure de l’hôpital le plus proche.


Elle ouvrit la boîte à gants et déchira l’emballage d’un rouleau de
bandages. Son souffle se transforma en un sifflement quand elle pressa le
bandage sur sa plaie.


— Les salauds ! fit-elle. J’espère qu’ils… Nom de Dieu !


Des balles s’étaient mises à pilonner la carrosserie de la Bronco, sans
parvenir à traverser le métal. On leur tirait dessus depuis des arbres, de
chaque côté de la route. Mais Bolan ignora leurs assaillants et continua de
rouler. C’était la deuxième embuscade, vers laquelle l’attaque de la cabane les
avait conduits. Il accéléra. Puis, alors qu’il scrutait la route à la recherche
d’autres flingueurs, il retint son souffle et voulut freiner.


Trop tard. La Bronco fut arrêtée dans sa course par le câble tendu
en travers de la route. Les deux chênes, de part et d’autre de la chaussée, avaient
plus de cinquante ans, avec des troncs massifs et des racines plongeant dans
les profondeurs de la terre desséchée du Texas. Le câble, qui devait faire sept
centimètres de diamètre, ressemblait à ceux qu’on utilise dans le bâtiment pour
porter des poutrelles.


La grosse Ford ne s’arrêta pas à proprement parler. La calandre
absorba une partie du choc, le véhicule partit sur le côté et rebondit contre
le câble. La Ford ripa sur le bas-côté à plus de soixante kilomètres à l’heure
et percuta violemment le tronc d’un des chênes. Le coffre moteur blindé se plia
comme un accordéon, et la Bronco se retrouva en équilibre sur l’avant. Elle
aurait pu poursuivre sa pirouette, sans l’arbre qui se trouvait sur sa
trajectoire. Le toit du véhicule percuta violemment l’énorme chêne, le gros 4x4
retomba sur ses roues et rebondit trois fois avant de se stabiliser.


Bolan cligna des yeux. Sa vision tournoyait, son oreille interne
essayait de recouvrer son équilibre. Les harnais de sécurité, ainsi que les
multiples airbags, les avaient sauvés de graves blessures et fractures.


— Hoot ? appela-t-il alors que les airbags commençaient
de dégonfler.


Il entendit un vague grognement. Il défit sa ceinture et actionna
le levier de son siège pour le baisser complètement vers l’arrière. Alors qu’il
se faufilait, les balles pilonnèrent de nouveau le véhicule, s’abattant par
dizaines sur la carrosserie. Le blindage du véhicule était fait pour résister
le plus longtemps possible à ce genre de traitement, mais le métal ne serait
pas éternellement résistant aux balles. À un moment ou un autre, ils n’auraient
plus de protection.


Bolan ouvrit une boîte blindée fixée au plancher de la Ford. Il
gémit en soulevant les treize kilos du M-202 A-1. L’arme se portait à l’épaule
et constituait une tentative d’amélioration du lance-flammes traditionnel, avec
sa faible portée, son manque de précision et un rechargement trop lent. Ici, on
avait réuni trois roquettes antichars LAW, remplaçant les têtes anti-blindage
par du napalm.


Bolan dégagea les couvercles de protection de chaque côté et il
tira d’un coup sec. Les quatre tubes télescopiques 66 mm s’ouvrirent et
armèrent les roquettes. Un cran de visée se déplia. D’un coup de crosse, le
Guerrier explosa le toit panoramique. La Bronco était toujours prise sous un
feu intense : l’ennemi continuait de tirailler des deux côtés de la route,
et depuis deux points différents.


Bolan porta le lance-roquettes à son épaule et s’accroupit. Au-dessus
de lui, les balles filaient ou percutaient la carrosserie à seulement quelques
centimètres de sa tête. Il n’avait pas ses lunettes de vision nocturne, et il n’avait
pas non plus le temps de les récupérer. Se repérant à l’oreille, il dirigea le
lance-roquettes en direction de la mitrailleuse la plus proche et il fit feu. La
roquette de 66 mm jaillit de son tube. Le crépitement de la mitrailleuse
fut englouti par un feu orange, qui se répandit sur un rayon d’une vingtaine de
mètres. Le napalm illumina l’ennemi tandis qu’il jaillissait, se répandait et s’accrochait
à tout ce qu’il touchait.


Les flingueurs étaient groupés autour d’une jeep de style militaire,
cachée par la broussaille et les arbres. La mitrailleuse était montée sur un
pied, ce qui permettait aux types de rester planqués derrière leur véhicule. À
présent, tout était la proie des flammes : les arbres, la broussaille, le
véhicule, les hommes… La mitrailleuse se tut brusquement alors que la jeep s’embrasait
entièrement. Les flingueurs s’écroulaient et se recroquevillaient comme des
insectes rôtis à la broche.


Bolan dirigea aussitôt le lance-roquettes de l’autre côté de la
route, où il devinait à présent les contours d’une deuxième jeep. Il balança
une roquette, et, sans perdre de temps à constater les résultats, il tira de
nouveau sur sa première cible. Il savait que quelques flingueurs avaient pu s’échapper,
mais il voulait qu’ils continuent de se tirer dans tous les sens, plutôt que de
se regrouper. Se retournant, il réserva sa dernière roquette à la seconde jeep,
qui était elle aussi engloutie sous les flammes, puis il laissa tomber le lance-roquettes,
fumant, et rejoignit l’intérieur de la Bronco.


— Hoot ?


— Oui ? répondit une voix faible.


— Il faut que j’aille nous trouver un véhicule en état de
marche. Vous me couvrez ?


Hoot leva le 93-R, qu’elle avait récupéré.


— Ça fera l’affaire, dit Bolan.


Dans le rangement où il avait pris le lance-flammes, il s’empara d’un
fusil FN SCAR. Il déplia la crosse et alluma la lunette de visée nocturne. Il
prit aussi des lunettes I.L. et les passa sur les yeux de Hoot.


Il se glissa hors de la Bronco, qui ne ressemblait à présent plus à
grand-chose. Il combattit une impression de vertige en se retrouvant debout
pour la première fois depuis l’accident, et il entendit un véhicule qui
accélérait, ainsi que le craquement de la végétation desséchée sous les roues. Il
alla se poster au milieu de la route et regarda à travers sa lunette.


Un cabriolet BMW 320i venait de s’engager sur la route, à une
centaine de mètres de la jeep qui brûlait sur la gauche. Bolan cligna des yeux,
ébloui par les phares. Il en profita pour faire jouer la culasse du
lance-grenades EGLM 40 mm qui se trouvait sous le canon de son fusil, qu’il
amena à côté du fusil, bien en vue. Seul un fou ou un idiot aurait foncé et
affronté le canon de 40 mm ; il aurait été réduit en pièces. La BMW s’arrêta
à trente mètres de l’Exécuteur.


— Éteins ces phares, ou je t’envoie en enfer ! cria Bolan
par-dessus le raffut des flammes, à droite et à gauche de la chaussée.


Il n’eut pas besoin de répéter.


— Au moindre mouvement, vous le descendez ! lança le Guerrier
à Hoot, qui était sortie de la Bronco.


Mais le conducteur avait vu ce qui était arrivé aux jeeps, et il
avait compris. Dans sa lunette de visée, Bolan s’aperçut qu’il était seul à
bord de la BMW. Le Guerrier s’avança vers lui, son arme braquée sur le
flingueur. À quinze mètres, il alluma la petite lampe tactique montée sur le
côté de son arme et continua de s’approcher.


Le conducteur de la BMW cligna des yeux, aveuglé.


— Je… je vous en prie. Je suis juste le chauffeur…


— O.K. Tu gardes les mains sur le volant, que je les voie.


Hoot rejoignit Bolan.


— Allez vous installer derrière.


Elle obéit sans un mot. Quelques secondes plus tard, Bolan s’assit
à l’avant, côté passager.


— Tu vas nous conduire à Laredo. À moins qu’il y ait une autre
embuscade de prévu ?


— Euh… Non… pas que je sache.


— Si jamais ça arrivait, la Texas Ranger assise derrière toi
te ferait péter le crâne, d’accord ?


Hoot pressa l’extrémité du réducteur de son du 93-R contre la nuque
du flingueur. Celui-ci osa à peine hocher la tête et lâcha dans un souffle :


— J’ai compris.


— Maintenant, on y va ! ordonna Bolan.














 


 


CHAPITRE III


Bolan posa les yeux sur l’homme le plus craint de Nuevo Laredo. Les
bijoux, les tatouages, la fine moustache et le regard mauvais de Donato Chapa
le rendaient plus ridicule qu’impressionnant. Mais les choses devenaient
nettement moins drôles quand on considérait ses états de service, avec les
crimes dont on le savait coupable et ceux dont on le soupçonnait. Il avait
apparemment bien mérité son surnom.


Le Boucher.


— C’est notre homme ? interrogea l’Exécuteur en fixant la
photo affichée sur l’écran.


— C’est lui, confirma Kurtzman. Le suspect que tu as arrêté
affirme que le Boucher était derrière l’attaque du domicile de Hoot et l’embuscade
qui a suivi. De toute façon, s’il se passe quelque chose d’important du côté de
la frontière, Chapa y est forcément mêlé, d’une manière ou d’une autre. Qu’est-ce
que tu comptes faire ?


— Trouver ce pourri, lui botter le train, le compromettre et
remonter la chaîne alimentaire jusqu’à ce que je découvre où est stockée la
nourriture. Le truc habituel. Qu’est-ce que tu as, de ton côté ?


— Tes signaux infrarouges. On les a repérés dans un endroit
qui s’appelle La Esencia. C’est un club du centre-ville de Nuevo Laredo.


— Et alors ? Les signaux sont entrés dans cette boîte et
ils ne sont jamais ressortis, c’est ça ?


Bolan avait toutes les raisons de croire que les deux types
devaient maintenant se trouver en pièces détachées dans une décharge de Nuevo
Laredo. On avait dû les amener dans le club pour se débarrasser d’eux. La piste
était morte, mais il avait son idée pour en créer de nouvelles.


— Quoi d’autre ? interrogea-t-il.


— Pas grand-chose.


Sur l’écran de l’ordinateur, Bolan regardait Kurtzman qui
consultait ses notes avec une légère consternation.


— Tu as quelque chose, je le sens, insista l’Exécuteur.


— Oui, mais ça semble sorti d’une bande dessinée…


— Vas-y.


— D’abord, il y a un nom. Même pas, une rumeur. Oméga.


— Oméga ?


— Oméga. C’est tout. L’informateur de la D.E.A. qui a soufflé
l’info est mort.


Bolan resta quelques secondes silencieux, avant de demander :


— Exécuté d’une balle dans la nuque avec un .38 Super, c’est
ça ?


— Tu as tout compris.


— Je n’aime pas ça, murmura l’Exécuteur.


— J’ai autre chose, ajouta Kurtzman. La Guitarista. Le
Guitariste.


— Qu’est-ce que c’est que ça, encore ?


— À en croire la police de Nuevo Laredo, il y a eu ces deux
dernières semaines des tueries dans deux bars, des tripots. Dans un cas, deux
prêteurs sur gages y sont passés ; et dans le second, un maquereau et son
garde du corps. Je précise que les deux premiers travaillaient pour le mac.


— Et le type qui les a butés s’appelle le Guitariste ?


— En fait… il était habillé en mariachi. Et d’après les
rapports de police, il a décapité le mac avec un sabre de samouraï.


— Tu plaisantes ?


— Pas du tout. Pour résumer, tu as un guignol qui se fait
appeler le Guitariste et qui semble vouloir se faire une place dans la chaîne
alimentaire criminelle de Nuevo Laredo. Et tout en haut, pour tirer les
ficelles, la rumeur parle d’un certain Oméga.


Bolan réfléchit un instant.


— Nous avons donc le Guitariste et Oméga…


Kurtzman hocha la tête.


— Oui.


— On va leur ajouter un troisième nom.


— Lequel ?


L’Exécuteur se laissa aller contre le dossier de son fauteuil, et un
sourire glacial apparut subrepticement sur son visage.


— El Hombre.


La Chevrolet noire El Camino aux vitres teintées roulait à travers
les rues des quartiers chauds de Nuevo Laredo. Les passants levaient
inévitablement les yeux sur son passage, alertés par le grondement sourd du
moteur de quatre cents chevaux et la silhouette menaçante du véhicule.


Après avoir tourné pendant plus d’une heure, Bolan rejoignit le
quartier du centre-ville où se trouvait le Club La Esencia. Il s’agissait d’un
ancien entrepôt reconverti en discothèque et, pour ceux qui connaissaient les
bonnes personnes, en un cercle de jeu et de détente très privé, réservé au
gratin de la pègre locale. Le terrain était neutre, ou supposé tel, mais des
fusillades y éclataient pourtant régulièrement.


D’après les renseignements de Gadgets et Kurtzman, derrière des
apparences relativement légales, l’endroit était une plaque tournante du trafic
local de drogue, et les armes et les êtres s’y vendaient comme des actions à la
bourse. Visiblement, le Boucher y avait ses habitudes, que ce soit dans la
discothèque ou dans la partie privée, au fond.


Bolan passa une fois devant l’entrée en faisant gronder son moteur.
Sur le parking de l’établissement attenant, des Subaru, Honda et autres Toyota
sorties de Too Fast, Too Furious cohabitaient avec de gros SUV. Deux
gorilles se tenaient à la porte. Le Guerrier longea la façade et découvrit l’arrière
du bâtiment, avec sa grande porte et son petit parking. Il n’y avait personne
pour garder l’accès.


L’Exécuteur fit le tour du pâté de maisons et revint à l’avant de l’ancien
entrepôt. Au lieu de s’engager sur le parking, il roula jusqu’à la porte d’entrée
et s’arrêta dans un dérapage volontairement spectaculaire. Il sortit de la
voiture. Pour l’occasion, il avait soigné sa tenue. Il était El Hombre ! Chemise
guayabera, pantalon kaki et gros cigare, un Te-Ano mexicain, entre les lèvres, soit
la panoplie de ces types qui, dans les années 1970, avaient tué beaucoup de
monde en Amérique latine.


Il s’approcha des deux videurs, impassibles, mais sur leurs gardes.


— Il est là, le Gamin ?


— Hein ?


— Le Gamin. Chapa. Où il est, Ducon ?


L’autre le regarda, sans trop savoir s’il avait affaire à un fou ou
à un désespéré qui voulait se suicider.


— Tu sais quoi ? dit-il à Bolan. Je sais pas qui tu es, mais
à ta place, j’appellerais pas le Boucher comme tu viens de le faire. Enfin, si
t’as pas envie de repasser la frontière en pièces détachées…


— Je suis El Hombre, et je l’appelle comme je veux, l’autre
lopette ! annonça l’Exécuteur en venant se placer devant le videur.


Il tira sur son cigare et recracha la fumée vers les deux types. Laissant
tomber le Te-Ano par terre, il l’écrasa consciencieusement, comme s’il
réfléchissait à la situation, puis son poing gauche jaillit soudain et s’abattit
sur la tempe du videur de gauche, qui s’écroula. Dans le même temps, le
Guerrier avait préparé sa jambe droite, qui remonta vers l’entrejambe de l’autre
type. Le souffle coupé, celui-ci se plia en deux, et Bolan l’envoya rejoindre l’autre
d’un coup en pleine nuque.


Sans se presser, il souleva sa chemise et déclipa une des grenades
qui y étaient accrochées. Il s’avança dans l’entrée en même temps qu’il la
dégoupillait et la faisait rouler. Elle explosa et le gaz CS commença d’envahir
la discothèque. Une autre la suivit presque aussitôt.


Bolan avait déjà rejoint sa voiture. Alors que les premiers clients
commençaient à sortir de la boîte, il s’engouffra sur le petit parking situé à
l’arrière du El Esencia. Il descendit de la Chevrolet et balança deux grenades
incendiaires AN-M14 TH3 vers la grande porte. Les projectiles explosèrent, et
des flammes partirent à l’assaut de la façade arrière de la boîte. La chaleur
dépassait les deux mille deux cents degrés. Le temps que les pompiers arrivent,
il ne resterait pas grand-chose de cette partie du bâtiment.


Avant de rejoindre la El Camino, Bolan coinça dans l’essuie-glace d’une
des deux BMW stationnées sur le parking le petit mot qu’il avait préparé.


« Salut, le Gamin.


Si je te trouve,


Tu es mort,


Espèce de trou-du-cul.


El Hombre. »


L’Exécuteur fit gronder le moteur de sa Chevrolet. La soirée n’était
pas terminée, pour lui. Il avait une autre visite à effectuer, dans un immeuble
du centre qui faisait office de bordel. Et sa visite serait aussi remarquée que
la première, il en faisait le serment. 
















 


CHAPITRE IV


Monterrey, Mexique


Oméga avait le teint mat, les yeux légèrement bridés et un nez
busqué qui trahissait des origines aztèques. Ses cheveux noirs étaient tirés en
arrière et réunis en une courte queue-de-cheval. Une petite moustache et un
bouc en pointe soulignaient son menton en galoche. Si ses sourcils, haut placés,
donnaient l’impression qu’il interrogeait le monde en permanence, le rictus
cruel de ses lèvres donnait, lui, plutôt le sentiment qu’il n’accordait guère d’importance
et d’intérêt au monde et à ceux qui le peuplaient. En plaisantant, les gens
disaient que ses sourcils le faisaient vaguement ressembler à M. Spock, dans
Star Trek. Mais quand ils se fronçaient sous le coup de la colère, c’était
à Satan qu’il ressemblait.


Et là, Oméga n’était pas content. Pas content du tout.


— Qu’est-ce que c’est que ce bordel, avec Chapa ? demanda-t-il
à son lieutenant.


Leland Scott s’endurcit pour rester impassible face au regard gris
pâle aussi perçant que l’acier qui le scrutait.


— Vous voulez que je vous amène le Boucher ? demanda-t-il.


— Ça, non. Cette petite merde est un vrai poison. Je ne veux
plus le voir à proximité, tu as compris ?


Scott ne put s’empêcher de tressaillir. Oméga ne jurait jamais, sauf
quand il était très en colère. Sa voix prenait une tonalité particulière, et de
mauvais augure, car elle annonçait en général que des têtes allaient tomber, pour
l’exemple. Scott était plutôt en sécurité, vu sa position. Oméga et lui se
connaissaient depuis longtemps. Ils avaient parcouru pas mal de chemin à
travers le monde, laissant un certain nombre de cadavres derrière eux ; ces
dernières années, ils avaient posé leurs bagages au Mexique, qu’ils traitaient
avec la même délicatesse que des pilleurs vikings.


Mais à présent, alors que la journée arrivait à son terme, Scott
devait bien reconnaître qu’il ne savait toujours pas ce que pensait Oméga, et
le regard de ces yeux pâles le rendait nerveux. Il but une gorgée de son
rhum-coca et demanda :


— Qu’est-ce que tu comptes faire ?


— On s’est fait surclasser. D’abord au Texas. Puis de ce côté
de la frontière. Car il a passé la frontière.


Scott fit la grimace.


— Tu penses que l’observateur du Texas et El Hombre sont la
même personne ?


— À ton avis, il y a beaucoup de types capables de faire ce qu’il
a fait ?


— À part toi ?


Un léger sourire aux lèvres, Oméga hocha la tête.


— À part moi, oui.


— Eh bien…


Scott fit mine de réfléchir. Les dégâts qu’avait occasionnés El
Hombre la veille étaient spectaculaires. En moins de deux heures, il avait
réduit en cendres une discothèque et tout un immeuble abritant une maison close.
Dans le second cas, en plus de deux grenades au phosphore blanc qui avaient mis
le feu au bâtiment, il avait utilisé une mitrailleuse Browning M-2 calibre .50.
Posté en face du bâtiment, il avait laissé sur le carreau une bonne dizaine d’hommes.
Un véritable massacre auquel le Boucher, qui se trouvait là, avait
miraculeusement échappé.


— Eh bien, dit-il, il y a ce type qui se fait appeler El
Hombre et…


— Et…


— Et le Guitariste. Ça commence à être une sacrée nuisance.


— Tu as des pistes ? demanda Oméga.


— Rien de sérieux pour le Guitariste, mais on finira bien par
le coincer. Cette enflure fera une erreur, un jour ou l’autre.


— Mets plutôt une prime d’un million sur sa tête. On ne peut
pas se permettre d’attendre qu’il fasse une erreur, comme tu dis.


— Un million ? À ce tarif, on va se retrouver avec la
tête de tous les mariachis de la région ! Et pour El Hombre ? Visiblement,
il veut la peau de Chapa.


— S’il voulait vraiment tuer le Boucher, ce serait fait depuis
longtemps. Je pense plutôt qu’il l’utilise. Qu’il le suit pour atteindre quelqu’un
d’autre.


— On a examiné Chapa des pieds à la tête, à l’entrepôt près de
la rivière. Il est clean.


Oméga secoua la tête.


— Et moi je te dis que ce type essaie de remonter vers le haut.
Vers moi. Je le sens.


— Mais comment il va s’y prendre ?


— Ça, j’en sais rien. Et pour tout dire, je m’en fous. Je veux
qu’on le trouve et qu’on le bute, point final.


— Qui vas-tu charger de ça ? interrogea Scott.


Les lèvres d’Omega esquissèrent un rictus affreux, qui découvrit en
partie ses dents.


— Nous trois.


— Nous trois ? répéta Scott sans comprendre.


— Toi, moi… et Old Bess.


Le regard d’Omega se posa sur l’arme posée contre la chaise de
Scott, qui esquissa un grand sourire. Old Bess était la solution qu’il
préférait par-dessus tout pour résoudre un problème. C’était un fusil
Remirigton 870 magnum customisé pour forcer les portes. La modification la plus
spectaculaire se trouvait à l’extrémité du canon court de vingt-huit
centimètres. Un muzzle-brake, ou frein de bouche, de dix centimètres, qui
s’épanouissait à son extrémité en une couronne de dents étudiées pour s’attaquer
à des obstacles tels que des gonds de portes ou pour arracher des poignées.


Même Oméga trouvait l’arme amusante. Scott avait en effet peint les
dents de la couronne en blanc pour les faire ressembler à celles d’un requin, ajoutant
deux yeux derrière le compensateur. Le fusil lui-même était peint comme un
avion de combat de la Seconde Guerre mondiale. Les yeux luisants et le canon
entouré de dents étaient la dernière chose que la plupart des gens voyaient
avant que Scott leur enfonce l’arcade sourcilière et les yeux dans le cerveau
et presse la détente du fusil.


— D’accord, dit Scott. Mais comment on fait pour s’approcher ?


Oméga joignit ses mains devant lui, dans un geste de réflexion.


— Vois-tu, nous allons être obligés de casser des œufs, dans
cette histoire. El Hombre veut remonter jusqu’à moi ? Nous allons le laisser
gravir d’un coup cinq échelons de l’échelle – ce qu’il ne pourra pas
refuser. Et puis…


— Et puis ? fit Scott.


Oméga se leva.


— Et puis, il va rencontrer le président du conseil d’administration.














 


 


CHAPITRE V


La Chevrolet El Camino roulait à travers les rues de Nuevo Laredo
en grondant à la manière d’un prédateur. Bolan jeta un coup d’œil vers l’écran
de l’ordinateur portable monté sur le tableau de bord et il consulta de nouveau
le fichier que lui avait envoyé Kurtzman. Le Boucher s’était visiblement terré,
après l’affrontement du bordel, et sa proie pour ce soir serait Ernesto Anila, le
bras droit de Chapa.


Anila avait été catcheur professionnel au Mexique, sous le nom d’El
Corbeta Plata – la Corvette d’Argent. Un surnom qui lui venait de la
voiture à bord de laquelle il arrivait à chaque combat – une Corvette
Stingray – et du masque qu’il portait et qui rappelait l’avant de la
fameuse voiture de sport.


La drogue et des affaires de viol avaient éloigné Anila du circuit.
Sur la photo dont disposait Bolan, il ne portait pas de masque. Il avait une
sale gueule. Son nez avait été cassé si souvent qu’il faisait penser à un bout
de pâte à modeler. Même chose pour les oreilles. Il souriait, sur le cliché, exposant
une bouche à moitié édentée qui ne semblait pas le gêner. Ses cheveux noirs
étaient coupés ras sur le devant et longs derrière, lui tombant sur les épaules.
Il avait des épaules impressionnantes, même si, d’après les infos, il n’était
guère plus grand que Bolan.


Donato Chapa avait donné à Ernesto Anila une nouvelle chance dans
la vie. Le Mexique vénérait ses catcheurs. Et un catcheur qui avait mal tourné
était le genre de gros bras dont Chapa avait besoin pour accroître sa notoriété
et intimider ses compétiteurs. La rumeur voulait qu’Anila soit l’entraîneur
personnel de Chapa en gymnastique, son bras droit et son garde du corps
personnel. La rumeur voulait aussi que lorsque le Boucher travaillait avec ses
couteaux, c’était Corveta Plata qui tenait la victime au sol. Et, toujours d’après
la rumeur, il prenait un plaisir certain à son travail.


La Camino noire avait rejoint l’est de la ville, où résidait Anila.
Bolan passa devant la maison, une chose hideuse mêlant les briques de verre et
le stuc rose, mais aux proportions assez modestes pour un criminel. Par la
vitre ouverte de sa portière, Bolan entendit du rap hispanique à plein volume.


— Qu’est-ce que tu vois, Aaron ? demanda l’Exécuteur à
Kurtzman.


— Quatre véhicules dans l’allée. Une Corvette gris métallisé
et un Hummer jaune, qui appartiennent tous les deux à Anila. Il y a aussi une
Cadillac de 68 et un Trans Am Firebird de 73. L’allée est disposée de telle
façon que le satellite ne peut pas nous donner une image des plaques. Mais je
dirais qu’Anila a de la compagnie.


— Autre chose ?


— Des sources de chaleur en mouvement. Des chiens, je pense. Mais
pas des chiens de garde dressés, il n’y a aucune logique dans leurs
déplacements.


Bolan fronça les sourcils. Ernesto Anila était bien le genre de
type à laisser des chiens non dressés dehors, la nuit. Pas des gentils chiens. Plutôt
des animaux féroces, prêts à tuer quiconque s’aventurait sur leur territoire, et
que leur maître viendrait attacher, au petit matin.


— Bien reçu, Aaron.


Bolan coupa la communication. Il prit son sac de matériel, sur la
banquette arrière, et récupéra sa matraque. Puis il sortit de la voiture. Anila
était assez prévisible dans sa barbarie : en plus de sa meute de chiens
tueurs, il avait surmonté tout le sommet du mur en adobe ceinturant sa
propriété de tessons de bouteilles aussi coupants que du rasoir, afin de
décourager les curieux. Bolan jeta son tapis de tir renforcé en Kevlar sur le
dessus du mur et fit passer sa matraque de l’autre côté. Il prit deux pas d’élan,
se hissa sur le mur et passa par-dessus.


Les chiens arrivaient déjà sur lui quand il atterrit. Des pitbulls,
qui ne se donnèrent même pas la peine d’aboyer. Les canines découvertes, la
gueule écumante, ils fondirent sur lui en formation serrée.


Le Guerrier sortit de son sac un cylindre noir de la taille d’une
lampe électrique et il ferma les yeux tandis qu’il pressait la détente. Deux
flashs de lumière de six millions de candela jaillirent à une seconde d’intervalle.


En même temps, un vaporisateur aspergea vers les chiens un jet d’huile
de citronnelle. La lumière aveugla les chiens, mais le spray était l’élément
déterminant. Car si les chiens avaient un sens olfactif vingt-cinq fois plus
aiguisé que l’être humain, le parfum de la citronnelle figurait parmi les
odeurs qu’ils détestaient le plus. L’équivalent de l’œuf pourri pour l’homme.


Bolan retourna le cylindre qu’il tenait pour exposer les électrodes
du pistolet paralysant, mais c’était inutile. Entre les flashs et le parfum qu’il
leur avait vaporisé dans les narines, les chiens se couchèrent sur l’herbe, en
gémissant et éternuant.


Dans la mesure du possible, l’Exécuteur n’aimait pas tuer les
animaux, mais, ceux-là, il n’aurait même pas besoin de les abattre : les
chiens, qui l’avaient senti venir, associeraient maintenant à jamais son odeur
avec celle de la citronnelle et des flashs de lumière aveuglants. Ils
resteraient à distance.


Il récupéra sa matraque et rejoignit le côté de la maison, jusqu’à
la terrasse située à l’arrière. Les grandes baies vitrées vibraient au rythme
de la musique diffusée à l’intérieur. Bolan posa la main sur la poignée et
poussa doucement.


C’était ouvert. Anila était ou bien trop bête ou bien trop sûr de
lui pour fermer à clé. Bolan s’accorda juste le temps de prendre dans son sac
une paire de gants en cuir brun, et il ouvrit, puis ferma derrière lui les
baies coulissantes. Il réprima un sourire en s’avançant dans le salon.


Peut-être qu’Anila était surtout trop défoncé pour se soucier de sa
sécurité.


Il était le plus petit des trois hommes assis autour d’une table
basse dont la forme rappelait celle d’une amibe. Un des deux autres avait le
crâne complètement rasé et le physique d’un bodybuilder. Le dernier, les
cheveux longs tressés sur la nuque en une fine queue-de-cheval à la samouraï, avait
plutôt la corpulence d’un lutteur de sumo. Penché sur la table basse, Silver
Corvette était occupé à sniffer une ligne de crystal meth, sans même
utiliser de paille. Deux filles l’encadraient, probablement des putes, visiblement
impatientes de profiter de la méthamphétamine.


Le nombre de bouteilles de bière et de petits verres à shot
laissaient penser que la fête durait déjà depuis un moment. Ernesto Anila se
laissa aller contre le dossier du canapé en reniflant et en se frottant le nez.
Il tapota sa moustache et aperçut enfin Bolan.


L’Exécuteur sourit.


— Salut, tête de nœud.


L’autre cligna des yeux.


— Oui, toi, fit Bolan avec un soupir. C’est à toi que je parle.


Anila tentait manifestement de donner un sens à ce qui se passait, à
cette soudaine apparition dans son salon. Mais ses pupilles, son regard trouble
et les cernes qu’il avait sous les yeux montraient qu’il était sérieusement
chargé. Le speed et l’alcool n’étaient pas bon pour la concentration.


Avec sa matraque, Bolan donna un coup dans le lecteur CD et un
silence assourdissant tomba sur le salon.


— Tu sais qui je suis ? demanda-t-il. El Hombre, ça te
dit quelque chose ?


Anila plissa les yeux, et un rictus mauvais découvrit ses dents
marron gâtées par les amphétamines. Une des filles poussa un cri lorsqu’il se
leva brusquement et renversa la table, envoyant voler verres et bouteilles dans
tous les sens.


— Je vois que tu as compris, observa Bolan en tapant dans sa
main gauche avec sa matraque. Maintenant, j’aimerais que tu me dises où je peux
trouver Chapa, ou bien je vais être obligé de te donner une correction. À toi
et tes amis…


Les deux autres se levèrent aussitôt, furieux, et encadrèrent Anila.


— Tu sais quoi, espèce de Yankee de mes deux ? Sumo va te
foutre ton bâton dans le cul et te transformer en Chupa Chups.


Anila désigna Bolan du menton et ajouta :


— Vas-y, Sumo.


L’autre s’avança. Il avait une démarche étonnamment légère. Et sous
la graisse, on devinait une force prodigieuse. Le bodybuilder n’attendit pas
les ordres, lui, et il s’avança à la suite du sumo. Bolan unit ses mains et fit
craquer ses phalanges, comme s’il se préparait à la bagarre. Sauf que son geste
avait une autre signification.


Il activait ses gants.


L’intérieur était en Kevlar isolant. Un examen minutieux des paumes
et de l’intérieur des doigts permettait de deviner des minuscules disques
métalliques qui garnissaient le cuir – environ trois par phalange. Ils
étaient habilement camouflés sous de la peinture métallique conductrice. Les
batteries étaient dissimulées au niveau des poignets.


Sumo arriva sur Bolan avec la puissance d’un train de marchandise. Les
mains devant lui, il était prêt à parer les coups de Bolan, pour ensuite l’écraser
comme un insecte. Mais les choses ne se passèrent pas exactement comme il
devait s’y attendre. La main droite du Guerrier s’abattit sur le poignet du
monstre et lui envoya sept cent cinquante mille volts à travers le corps. L’autre
perdit tout contrôle de ses membres. Il continua d’avancer, sur son élan, et
Bolan en profita pour lui tordre le bras dans le dos et le pousser en direction
de la cheminée, où brûlait un bon feu. L’autre tomba en partie dans les flammes
et couina, brûlé, se rejetant en arrière sur le tapis en peau d’ours. Salement
cramé, il était agité de violents tremblements.


Le bodybuilder prit la suite. Il s’élança, sans la grâce ou la
légèreté d’un catcheur. Mais il était complètement défoncé et devait soulever
ses deux cent cinquante kilos de fonte aux haltères. Bolan n’avait aucune envie
de se mesurer à lui. L’Exécuteur récupéra sa matraque dans sa main droite et se
baissa, un genou en terre, passant la main gauche entre les jambes de son
adversaire. Il ferma le poing sur les parties génitales du balèze, qui poussa
un vagissement épouvantable quand il reçut les sept cent cinquante mille volts.
Bolan le fit passer par-dessus son épaule et tomber sur Sumo.


Dans le mouvement, le Guerrier se redressa et sourit à Anila, tout
en recommençant de taper dans sa main avec sa matraque.


— Tu veux aussi participer à la fête ? demanda-t-il.


La lèvre inférieure d’Anila se mit à trembler.


— Oh ! je suis désolé. C’est ça, qui te gêne ? demanda
Bolan en brandissant la matraque.


Il le déposa par terre et demanda :


— C’est mieux, comme ça ?


Les poings d’Anila craquèrent. Ses phalanges blanchirent, les
veines saillirent à son cou et ses bras, et tout son corps devint cramoisi. Bolan,
lui, resta détendu, souriant au flingueur. Il avait d’autres articles en
magasin que la matraque paralysante.


L’autre souffla comme un buffle et s’élança, enragé.


Le pied de Bolan s’avança brusquement et passa d’avant en arrière
sur la matraque, qui se mit en mouvement avec un gros effet rétro. Elle roula
sur la pointe de son pied et le Guerrier donna un petit coup pour la faire
monter jusqu’à sa main.


Il la lança alors comme s’il faisait une passe au basket-ball. Anila
l’écarta de la main, mais du même coup, il baissa sa garde. Il paya son
imprudence au prix fort. Le poing droit de Bolan s’écrasa sur sa mâchoire, avec
toute la puissance du poids du Guerrier.


La seconde surprise de ses gants, c’était qu’ils étaient lestés de
plomb.


La mâchoire d’Anila explosa.


Le poing gauche de l’Exécuteur prit le relais du droit et fracassa
la pommette d’Anila. L’autre chancela, le visage en bouillie. Bolan lui saisit
le bras droit, tira, et son poing s’abattit dessus au niveau de l’épaule, puis
du coude, explosant à chaque fois les articulations de l’ancien catcheur. Il
lui prit ensuite le poignet entre ses mains et le réduisit en morceaux. Anila
tomba à genoux, sous le choc.


C’en était fini de la carrière de leg breaker d’Ernesto
Anila.


Bolan le fit tomber d’un coup de pied et leva les yeux. Les deux
filles avaient filé, constata-t-il. Quant aux copains d’Anila, ils commençaient
de s’agiter. De quelques coups bien placés, il les renvoya dans le coaltar, les
amochant sérieusement au passage. Ça ne lui posait aucun problème. Ces types
étaient des pourritures, à qui il laissait la vie. Ils avaient leur rôle :
ils étaient de nouveaux chapitres dans la saga d’El Hombre et ils allaient
peut-être pousser Chapa à se précipiter auprès de ses supérieurs pour leur
demander de l’aide.


L’Exécuteur ôta ses gants et les fourra dans sa poche arrière. Il
faudrait qu’il pense à remercier l’ami Gadgets pour sa nouvelle trouvaille, qui
s’était trouvée parfaitement efficace pour un massacre rapide mais pas mortel.


Il enjamba Sumo, et, avec un gros marker bleu, il écrivit sur le
miroir de la cheminée :


« Salut, p’tite bite.


Ne m’oblige pas à te pourchasser.


Si tu cours,


Tu seras juste fatigué au moment de mourir.


El Hombre. »


Avant de partir, il fixa un émetteur derrière le cadre d’un miroir.
Il y avait fort à parier qu’au cours des vingt-quatre prochaines heures, des
conversations intéressantes allaient s’échanger dans ce salon.














 


 


CHAPITRE VI


— Il faut que vous me fassiez venir !


Déjà haut perchée en temps normal, la voix du Boucher était
carrément stridente.


Oméga l’observait sur l’écran d’un ordinateur, grâce à une liaison
satellite sécurisée. Chapa se trouvait chez Ernesto Anila. Il avait avec lui un
type chauve vêtu d’un très élégant costume anglais, sans doute taillé sur
mesure. Si Juliano Mondragon faisait penser à un banquier britannique, c’était
en réalité un des avocats les plus en vue de Mexico, très prisé dans le petit
monde de la criminalité. Il n’avait pas la moindre idée de l’identité d’Omega. Pour
lui, Oméga était juste une voix qui faisait apparaître des valises pleines de
billets de banque. Aussi célèbre que puissant, Mondragon avait l’oreille du
président ; c’était un élément précieux, qui faisait comme personne tout
ce qu’on lui demandait de faire. Une cigarette à la main, il fixait Chapa avec
détachement.


Si Oméga pouvait voir Chapa, l’inverse n’était pas vrai. Chapa n’avait
qu’un écran vide devant lui et la voix qu’il entendait était déformée. Oméga
avait lu l’inscription sur le miroir de la cheminée, et il avait une copie des
rapports médicaux sous les yeux. Il avait aussi parcouru le rapport de police d’un
inspecteur qui travaillait sans le savoir pour lui. Des trois victimes, seul
Juanito « Sumo » Suarez avait encore la mâchoire attachée au reste de
son crâne. À l’en croire, El Hombre était entré chez Anila et il les avait
battus tous les trois à mort, ou presque. C’était aussi simple que ça.


Les rapports médicaux indiquaient qu’on avait trouvé chez les trois
hommes des taux très élevés d’alcool et de drogue. Malgré tout, à eux trois, ils
auraient dû écraser leur visiteur. Ce type était un dangereux malade. Si Oméga
lui-même avait eu à se débarrasser de ces trois abrutis, il l’aurait fait d’une
balle en pleine tête à six cents mètres ou d’une .44 Magnum à bout portant. El
Hombre, lui, avait choisi le face à face, le combat à mains nues, et contre les
trois en même temps.


— Il faut que vous me fassiez venir ! couina encore Chapa.


Chapa n’irait nulle part. Ces derniers temps, cela se finissait
très mal pour ceux qui s’approchaient de lui.


— Écoute-moi, Gamin.


Il vit l’autre tressaillir, mais contrôler sa rage, en entendant le
surnom.


— Oui, patron ?


— Je voudrais que tu me dises qui est ce type et ce que tu as
fait pour le contrarier…


— Mais, patron, je vous jure que… Je ne sais pas, bon sang !


Oméga baissa les yeux sur tous les documents éparpillés devant lui
et réfléchit. Au bout d’un moment, il coupa le brouilleur de voix et demanda :


— Doni ?


— Oui, patron, répondit aussitôt l’autre, visiblement ravi d’être
appelé par son prénom.


— Tu es quelqu’un de précieux, pour moi.


Chapa déglutit avec peine. S’il avait été un petit chien, il aurait
agité la queue.


— Merci, patron ! lança-t-il.


— C’est la raison pour laquelle je vais m’occuper en personne
d’El Hombre.


Chapa joignit ses mains et répéta :


— Merci ! Merci, patron !


— Je pense que Nuevo Laredo n’est pas très bon pour toi, en ce
moment, et j’espère que tu comprendras si je ne te mêle pas à l’affaire. C’est après
toi que cette enflure de Yankee en a.


Le visage de Chapa s’affaissa.


— Oui… oui, je comprends.


— Je vais t’envoyer auprès du général.


Là, Chapa se redressa.


— Le général ?


— Si tu n’es pas en sécurité avec cent de ses hommes autour de
toi, ça veut dire que tu le seras encore moins avec moi. Laisse-moi me charger
de ce fils de pute, et on pourra de nouveau travailler tranquillement, ensuite.


À voir la face illuminée de Chapa, on aurait dit un gamin le matin
de Noël, devant ses cadeaux.


— Mon plan te va, Doni ? demanda Oméga.


— Oui, bien sûr ! Merci, patron ! Merci !


— Je vais contacter le général. Tu ne quittes pas Mondragon
jusqu’à ce que je te rappelle.


— Compris, Boss. Je…


Oméga coupa la liaison satellite.


Scott leva les yeux vers lui avec un respect vaguement horrifié.


— Patron, vous êtes un grand chanceux, si je puis me permettre.


Oméga haussa les épaules avec modestie.


— Préviens le général, Scotty. Dis-lui qu’il va avoir un
invité.


— C’est comme si c’était fait, patron ! Si j’ai bien
compris, vous voulez aussi que je prenne quelques gars et qu’on attende ?


— Exactement, confirma Oméga. Mais pas simplement quelques
gars. Tu prends tout un peloton. On doit en finir une bonne fois pour toutes
avec cette merde.


— Général Maria Simon Bolivar del Vincente-Lopez Lothario, énonça
Aaron Kurtzman en secouant la tête.


Ça n’était pas facile à prononcer. Et le bonhomme aurait été un
sacré personnage s’il n’avait pas été un enfoiré de première, sans scrupule, qui
avait aussi bien trahi le Mexique que les États-Unis. Physiquement, il
ressemblait à un personnage de dessin animé. Il était petit, gros, chauve, avec
des yeux endormis et une moustache en guidon de vélo qui aurait rendu jaloux
Pancho Villa – sans oublier les Ray Ban qui étaient pour ainsi dire sa
marque de fabrique, et qu’il avait sur le nez matin, midi et soir. Il portait
sur son uniforme une invraisemblable collection de rubans et décorations qui, pour
un grand nombre, avaient été durement gagnés et mérités.


Bolan parcourut le dossier de Lothario. Contrairement à ce que
pouvaient laisser croire les apparences, le bonhomme était dangereux. Il
figurait sur la liste de surveillance du Pentagone, sans qu’on puisse
grand-chose contre lui. Il était une espèce de ciment entre le monde du crime
mexicain et celui de la politique. Et, politiquement, c’était un vrai caméléon,
capable de passer d’un camp à un autre sans problème. Lorsque le général
Lothario tombait sur un adversaire dont il ne pouvait pas facilement se
débarrasser par l’intimidation, il passait des marchés profitables aux deux
parties, rendant les personnes concernées plus riches qu’elles ne l’avaient
jamais rêvé, tandis que lui-même prenait lentement le contrôle des opérations
convoitées. Malgré l’abondance des rumeurs le concernant, il parvenait à éviter
les scandales aussi bien que les enquêtes.


Dans la hiérarchie militaire, il avait laissé d’autres généraux
prendre le commandement de l’armée régulière, trop contents de profiter des
avantages et gratifications en tout genre. De son côté, il n’avait pas fait de
vagues tant qu’on avait fichu la paix à ses Forces spéciales. Dans les années
1990, les États-Unis avaient consacré des sommes énormes pour entraîner, équiper
et soutenir la nouvelle compagnie de Lothario, les Aztec Raptors – les
Prédateurs Aztèques –, pour qu’elle devienne le fer de lance de la guerre
contre la drogue au Mexique. Sauf qu’une fois entraînés, les Raptors étaient
allés travailler pour les cartels du crime qu’ils avaient fait serment de
combattre, apportant la doctrine, les armes et les tactiques des Forces
spéciales dans la guerre intestine entre les seigneurs du crime mexicains. Tout
cela pour leur immense profit, et, à en croire la rumeur, avec la bénédiction
du général Lothario.


Bolan s’intéressa à un autre dossier, et notamment à une photo sur
laquelle posait un bataillon. La rangée de devant avait mis un genou en terre. Les
hommes étaient tous en battle-dress noir, avec pour seul ornement des
épaulettes sur lesquelles était représentée la tête stylisée d’un aigle doré. L’aigle
tenait un serpent dans son bec. Bolan reconnut le décor, derrière les hommes. La
photo avait été prise à Fort Benning, aux États-Unis. Au milieu des Aztec
Raptors, il y avait des instructeurs des Rangers de l’armée U.S. en treillis
bleu. Tout ce petit monde souriait. Les Raptors avaient donc été entraînés par
les Rangers. La rumeur voulait aussi qu’ils tiennent lieu d’escadron de la mort
personnel au général Lothario.


L’Exécuteur examina les derniers renseignements communiqués par le
satellite.


— Chapa est chez Lothario, c’est ça ? demanda-t-il à
Kurtzman.


— À son hacienda, oui. Pourquoi ? Tu n’y crois pas ?


— Lothario n’est pas le patron de Chapa. La criminalité de rue,
ça n’est pas trop le style du général. Je pense que quelqu’un d’autre l’a
envoyé là-bas.


— Le général jouerait juste les baby-sitter avec Chapa – pour
faire une faveur à quelqu’un ? Il serait extérieur à l’histoire ?


— Je n’irais pas jusque-là. Il fait partie de la chaîne, c’est
maintenant certain. Mais, dans la hiérarchie, il est plus haut que Chapa…


— Ils doivent penser que personne n’osera s’en prendre à Chapa
tant qu’il reste sous l’aile du général.


— Peut-être, oui.


D’instinct, Bolan sentait que quelque chose n’allait pas. Il y
avait un traquenard.


— Tu penses à un piège ? demanda Kurtzman en écho à ses
pensées.


— Il va falloir que j’aille reconnaître la situation. Demande
à Gadgets de contacter la C.I.A., Aaron. Voici de quoi je vais avoir besoin…


Le sergent des Aztec Raptors roula jusqu’au portail du camp du
général Lothario, situé en haut d’une colline. La jeep militaire s’arrêta, et
le sergent en uniforme sauta du véhicule, un sac à l’épaule. L’homme de garde à
la porte se mit aussitôt au garde-à-vous et salua. Le sergent lui répondit d’un
salut rapide, avant d’abattre le tranchant de sa main sur la nuque du garde. L’autre
tomba à genoux. Une seconde manchette l’assomma.


Rapidement, Bolan ligota et bâillonna le soldat, avant d’aller le
faire rouler dans le fossé qui bordait la route.


Sa couverture était assez légère. Il portait l’uniforme des Aztec
Raptors, avec les épaulettes, une casquette de sergent et un Heckler & Koch
P-7 M-13 à la ceinture, dans un holster. Les yeux dissimulés derrière des
lunettes d’aviateur, il s’était foncé les mains et le visage, et une fine
moustache ornait sa lèvre supérieure. Le Guerrier se déplaçait avec la présence
et l’autorité d’un sergent des Forces spéciales mexicaines venu en mission
officielle.


Structurés selon le modèle des Forces spéciales américaines, les
Aztec Raptors devaient compter dans les deux cents hommes. Ce qui était peu et
beaucoup à la fois. Il y avait fort à parier que tout le monde devait plus ou
moins connaître tout le monde, et il ne valait donc mieux pas qu’un officier
vienne s’intéresser de trop près à Bolan.


Il s’avança vers l’hacienda. Une limousine, plusieurs voitures de
sport et un blindé léger de type APC 70 étaient stationnés dans l’allée. Bolan
marcha droit sur la porte d’entrée de la bâtisse principale, qui s’élevait sur
trois niveaux. Deux civils se tenaient dans la vaste entrée. Le Guerrier en
reconnut un pour l’avoir vu dans les dossiers du Ranch. Juliano Mondragon, l’avocat.
D’instinct, Bolan devina que l’autre devait être un de ses adjoints. Les deux
hommes levèrent les yeux quand il pénétra dans la maison, et ils lui
adressèrent un vague signe de tête avant de reprendre leur conversation, tout
en fumant de gros cigares. Bolan poursuivit son chemin en se guidant à un
parfum de désodorisant et il rejoignit un cabinet de toilette.


L’Exécuteur se débarrassa de son uniforme, sous lequel il portait
un costume léger bleu roi, de coupe française. Il vida la sacoche de son
contenu et la retourna, la transformant en un sac en suédine foncée. Il remit
une partie de son contenu à l’intérieur, puis vissa un réducteur de son à l’extrémité
du P-7 M-13, qu’il glissa dans un holster d’épaule. Il se mit une fausse barbe
assortie à sa moustache et plaqua ses cheveux vers l’arrière avec du gel.


En cinq minutes, le sergent des Forces spéciales avait laissé la
place à un avocat véreux.


Oméga décrocha son téléphone à la première sonnerie.


— Oméga à l’appareil. Rapport.


— Ici Œil de Faucon 2. Nous avons un problème chez le
général.


Œil de Faucon 1 à Œil de Faucon 6 étaient les sections de
snipers des Aztec Raptors. Œil de Faucon 1 à Œil de Faucon 4 étaient
chargés de surveiller le camp du général vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et
sept jours sur sept.


— Quel genre de problème ?


— Un homme en uniforme de sergent est arrivé à bord d’un
véhicule chez le général, il a assommé le garde en faction et il est entré dans
l’hacienda.


— Quel genre de véhicule ?


— Une jeep. J’ai entré les numéros de la plaque dans les bases
de données. Inconnus. Le véhicule ne vient pas de chez vous, ni de chez le
général ou des Raptors.


— Vous avez pu identifier le sergent ?


— Non, ses épaulettes étaient impossibles à identifier. Et il
nous tournait le dos pratiquement tout le temps. D’instinct, je dirais qu’il ne
vient pas de chez nous.


— Vous avez informé le général ?


— Non, monsieur. J’ai pensé préférable de vous avertir en
premier.


— Excellent, Œil de Faucon 2. Quel genre de réaction
avez-vous observé sur le campement ?


— Aucune réaction particulière. Je dirais qu’à l’heure où je
vous parle, l’infiltration a été un succès complet.


— Très bien, Œil de Faucon 2. Informez-moi à la moindre
évolution de la situation. Si jamais la cible tente de quitter la propriété, vous
avez le feu vert.


— Feu vert confirmé. La cible sera éliminée en cas de départ
de la propriété. Œil de Faucon 2, terminé.


Oméga coupa la communication. Scott, qui était en train de nettoyer
son fusil avec un chiffon, leva la tête.


— Alors ?


— Alors, mon petit doigt me dit qu’El Hombre a réussi à
tromper la sécurité de ce bon général.


— Il a attaqué Lothario ?


— Il a fait les choses en douceur, déguisé en Aztec Raptor.


Scott fit entendre un grognement méprisant.


— Personne ne l’a reconnu ? Et ils l’ont laissé entrer ?


— Il est entré, oui. Il est fort.


— Vous allez en parler au général ?


Oméga jeta un coup d’œil à sa montre.


— Dans une minute ou deux.


Il sortit de sa tente, suivi de Scott, et rejoignit la grande tente
de réunion. Une quarantaine d’hommes vêtus du treillis noir des Aztec Raptors s’y
détendaient, fumant, buvant du café et nettoyant leurs armes. Oméga eut toute
leur attention dès qu’il entra. Il alluma nonchalamment un cigare et recracha
la fumée vers l’immense toit circulaire de la tente.


— ¡ Che Amigos ! lança-t-il.


Les quarante hommes hochèrent la tête.


— Certains ont peut-être entendu parler de cette saloperie qui
se fait appeler El Hombre ?


Tous les hommes avaient entendu parler de lui, il le savait. C’était
même l’un des sujets de conversation favoris, depuis quelques heures. Les
soldats aimaient imaginer quel sort ils réserveraient au Yankee lorsqu’ils l’auraient
sous la main ou dans leur lunette de tir.


— Eh bien, il se trouve que cet enfoiré est ici même, dans l’hacienda,
annonça Oméga d’un ton distrait. Je viens de l’apprendre.


Les Raptors se penchèrent en avant, incrédules.


— Il a assommé le soldat Gonzalez, à l’entrée. Il a l’uniforme
d’un sergent des Raptors.


Une onde de murmure parcourut la tente, lourde d’électricité.


— Ce fils de pute se croit le plus fort, poursuivit Oméga. Il
est comme tous les Yankees. Il pense qu’il peut venir chez nous et faire ce que
bon lui semble sans qu’il y ait la moindre conséquence. Je crois qu’il se
trompe. Mais je ne pense pas qu’il m’écoutera…, conclut Oméga en haussant les
épaules.


Les hommes se mirent à rire.


— Vous, en revanche, il vous écoutera.


Des sifflets et des exclamations enthousiastes jaillirent ici et là.


— Je veux ce fils de pute ! reprit Oméga d’une voix
grondante. Mort ou vif, mais je le veux ! J’en ai plus qu’assez de ces
foutus Américains qui débarquent ici comme en territoire conquis ! Je veux
qu’on lui fasse repasser la frontière dans une boîte ! Dans plusieurs
petites boîtes, même ! El Hombre ? Mais il est mort ! Mort !
Mort !


Oméga brandit le poing vers le ciel et lança :


— ¡ Viva la Raptors !


— ¡ Viva la Raptors ! répondit la
tente d’une seule voix.


— ¡ Arriba Raptors ! Arriba !


Les Aztec Raptors récupérèrent leurs armes et se déployèrent par
escadrons. Des moteurs démarrèrent, des pales d’hélicoptères commencèrent de
battre l’air.


Scott grimaça un sourire, son fusil négligemment posé sur les
épaules.


— Joli, dit-il.


— Merci, répondit Oméga en faisant un rond de fumée avec son
cigare. Tu prends leur commandement, puis tu t’assures que le général meure
tragiquement.


— C’est comme si c’était fait, patron.


— Et… Scotty…


— Oui, patron ?


Oméga laissa tomber son cigare, qu’il écrasa sous son talon.


— Apporte-moi la tête de cette enflure.














 


 


CHAPITRE VII


Bolan s’avança dans la grande entrée, s’assit à une petite table
informatique et brancha l’ordinateur portable qui se trouvait dans sa sacoche. Mondragon
et son assistant étaient toujours là, assis, et discutaient. Ils observèrent
Bolan tandis qu’il chaussait une paire de lunettes.


— Excusez-moi, leur dit Bolan en levant les yeux. Mais c’est
très important.


Mondragon eut un grognement condescendant et daigna accepter son
existence. Il n’avait évidemment pas la moindre idée de l’identité de Bolan ;
il devait simplement penser que, s’il était là, c’est qu’il avait une bonne
raison. Le Guerrier alluma la caméra miniature installée dans ses lunettes.


« Gadgets, tapa le Guerrier, Juliano Mondragon est ici, dans
la maison. Tu as quelque chose sur l’autre type, derrière moi ? »


« Je vois ça, Striker. »


En Virginie, Herman Schwarz fit mouliner ses ordinateurs.


« Affirmatif, annonça-t-il très vite. Louis Arguello. Partenaire
junior dans le cabinet de Mondragon. Son bras droit, aussi, en particulier dans
les affaires les plus troubles. »


Bolan, qui gardait une oreille sur la conversation des deux hommes,
crut comprendre qu’il y était beaucoup question de Chapa. Comme les deux ripoux
se levaient pour partir, il tapa : « Il faut que j’y aille. » Il
planqua un minuscule micro sous la table et rangea l’ordinateur dans son sac. Puis
il sortit son téléphone portable et écouta un correspondant imaginaire, hochant
la tête tandis qu’il gravissait les marches de l’escalier. Il jeta un coup d’œil,
par une fenêtre, et aperçut un petit hélicoptère posé à l’arrière. Sur le
palier, à l’étage, deux gardes se tenaient devant une porte. Bolan se dirigea
vers eux, faisant toujours mine de parler au téléphone.


Un homme déboula soudain dans le large couloir. Le général Lothario.


— Bon sang de bon sang ! s’exclama-t-il.


Il était flanqué de deux hommes vêtus de l’uniforme noir des
Raptors. Il se tourna vers les gardes, qui s’étaient mis au garde-à-vous.


— El Hombre est ici ! Il porte un uniforme de sergent des
Raptors ! Je fais boucler le campement ! Vous deux, vous ne quittez
pas Chapa d’un œil. C’est pour lui que l’autre fils de pute est ici !


Les deux hommes saluèrent et serrèrent leurs fusils G-36.


Bolan n’eut pas trop le temps de se demander comment il avait été
découvert, car Lothario se tourna vers lui et se renfrogna.


— Vous êtes qui, vous ?


Le Guerrier rentra la tête dans les épaules et bredouilla :


— C’est… le señor Mondragon, il…


Bolan se plaqua contre le mur pour laisser passer le général.


— Rentrez là et occupez-vous de Chapa ! Qu’il reste calme !


— Ouais, qu’il se tienne tranquille, cet abruti ! renchérit
un des gardes quand Bolan arriva devant la porte de la chambre.


Il le poussa à l’intérieur et claqua la porte derrière lui.


Donato Chapa, dit le Boucher, leva un regard vitreux sur l’Exécuteur.
L’écran géant qui occupait presque tout un mur de la pièce diffusait un match
de football à plein volume. Un Colt .45 nickelé et une bouteille de whisky à
moitié vide étaient posés sur une table basse, à côté du fauteuil dans lequel
Chapa était affalé.


— Qu’est-ce qui se passe ?


Bolan haussa les épaules.


— El Hombre. Il est ici.


— Ici ? beugla Chapa.


Il se leva brusquement et répandit le contenu de son verre par
terre.


— Ici même, oui.


— Ici ? répéta l’autre en regardant autour de lui. Mais
vous êtes qui ?


Bolan passa de l’espagnol à l’anglais.


— Regarde de plus près, p’tite bite, dit-il en esquissant un
sourire. Tu es sûr de ne pas savoir qui je suis ?


L’autre eut une soudaine illumination, une fraction de seconde au
cours de laquelle il comprit qui était Bolan et ce que sa présence signifiait. Il
devint pâle et écarquilla les yeux, des yeux qui parurent tout près de lui
sortir de la tête. Ses bras et ses jambes donnèrent l’impression de vouloir
aller dans tous les sens en même temps. Et la stupeur lui vidant les poumons, il
se mit à siffler comme une bouilloire.


Bolan fondait déjà sur lui quand Chapa pensa au .45. Trop tard. Trois
directs puissants s’abattirent sur le visage du Boucher, dont les jambes se
dérobèrent comme par magie.


L’Exécuteur s’accorda une seconde pour réfléchir à ses options. Il
avait flairé un piège, mais il n’aurait pas pensé que l’ennemi jouerait aussi
lourd, en lui sacrifiant Chapa. D’autant qu’apparemment, les autres semblaient
aussi prêts à sacrifier le général et Mondragon… Autre point à noter : quelqu’un
l’avait repéré alors qu’il pénétrait dans l’hacienda. Quelqu’un de l’extérieur.
Il devait y avoir un poste d’observation sur une des hauteurs environnant la
propriété, avec au moins un tireur embusqué que l’Exécuteur n’avait pas repéré.
Un mauvais point pour lui…


Il passa la tête par la porte et lança, en espagnol :


— Chapa vient de tomber dans les vapes !


Les autres le rejoignirent dans la chambre.


— Et merde ! grogna celui qui avait poussé Bolan dans la
pièce.


Il passa son fusil en bandoulière et se pencha sur le Boucher, qui
était couché sur le tapis, les yeux révulsés.


— Aidez-moi, dit-il.


Le tranchant de la main droite de Bolan s’abattit sur sa nuque
comme une hache. L’autre garde ne mit qu’une fraction de seconde à se remettre
de sa surprise, et il fit le geste de diriger son fusil vers Bolan. Mais le
Guerrier était déjà sur lui. Son coude gauche s’écrasa entre les yeux de l’Aztec
Raptor, avec la même efficacité qu’un coup de marteau. L’autre lâcha son fusil,
la tête rejetée vers l’arrière. Le coude droit de Bolan vint lui fracasser la
mâchoire, et, d’un dernier coup à la tempe, l’Exécuteur s’assura que le flingueur
ne se relèverait pas avant un bon moment.


Il récupéra les fusils d’assaut, ainsi que tous les chargeurs qu’il
trouva. Il ouvrit la fenêtre de la chambre, puis revint vers la table basse sur
laquelle il ramassa le. 45 de Chapa. Il éjecta le chargeur, ainsi que la
cartouche déjà engagée dans la chambre. Chapa se redressa, tout en se frottant
la mâchoire, et il couina en voyant Bolan le rejoindre, le .45 à la main.


— Ferme-la !


Chapa se tut aussitôt.


— Écoute-moi bien. Il y a un hélico, dehors. Toi et moi, on va
le rejoindre, d’une démarche aussi naturelle que possible, et on va aller faire
une petite promenade. Pas de bêtises, surtout. Si tu ne fais pas foirer le truc,
je te laisserai peut-être la vie sauve.


— Qu’est-ce que… qu’est-ce que je vous ai fait ? demanda
Chapa, qui semblait au bord des larmes.


— Pas de bêtises, surtout, répéta Bolan en lui tendant le .45.


L’autre s’écarta violemment.


— Prends-le ! grogna l’Exécuteur.


Le Boucher prit le pistolet d’un geste brusque et le braqua sur l’Exécuteur
en hurlant :


— Crève !


Le percuteur s’abattit sur une chambre vide.


Bolan plissa les yeux.


— Tu as déjà oublié ce que je t’avais dit ? Pas de
bêtises…


Le pourri laissa échapper le flingue comme s’il avait un rat mort
entre les doigts.


— Ramasse ! ordonna Bolan.


L’autre hésita, puis obéit.


— Lève-toi, maintenant, ordonna encore le Guerrier en le
tirant par le devant de sa chemise.


Il lui plaqua une main sur l’épaule, et, le tournant vers la porte,
il lui pressa l’extrémité du canon du P-7 M-13 dans le bas du dos et murmura d’une
voix sourde :


— On va se promener, maintenant.


Bolan ouvrit la porte de la chambre et poussa son prisonnier en
avant. Le Boucher suintait la peur par tous les pores. Quatre soldats se
tenaient au bout du couloir, montant la garde. Toutes les portes du palier
étaient ouvertes. Les Raptors se déplaçaient par binôme à travers la maison, qu’ils
fouillaient pièce par pièce. Un sergent se trouvait parmi eux, dans le couloir,
et parlait dans une radio.


Un type sortit d’une pièce et hurla :


— Chambre d’invités… c’est bon !


De la porte qui se trouvait en face, un autre cria :


— Salle de bains… c’est bon !


Le sergent aperçut alors Chapa et Bolan, et son visage s’empourpra
violemment.


— Mais qu’est-ce que vous foutez ! Vous voulez vous
prendre une balle ? Barrez-vous de…


Bolan passa son pistolet équipé d’un réducteur de son par-dessus l’épaule
de Chapa et il fit taire le sergent d’une seule balle, en pleine tête. Le
flingue continua de hoqueter tandis qu’il tirait en double-tap et éliminait les
trois Raptors visibles. Chapa brisa le silence relatif en hurlant, brûlé par
les douilles que rejetait le pistolet. Bolan le poussa vers l’avant. Un soldat
jaillit de la salle de bains, et le Guerrier l’y rejeta aussitôt d’une triple
rafale en plein torse. Dans sa chute, l’autre dut percuter la cabine de douche,
dont le verre explosa bruyamment.


Des Raptors sortirent d’une des pièces – un point man
armé d’un pistolet et deux hommes avec des fusils, qui partirent de chaque côté
de la porte. Cachant son arme derrière Chapa, Bolan cria :


— La chambre ! La chambre !


Les Aztec Raptors s’élancèrent dans le couloir, et l’Exécuteur les
moissonna comme du blé. Il éjecta son chargeur vide, le remplaça, avant de
poser la gueule brûlante de son arme contre la nuque du Boucher.


— Chapa, je veux que tu te mettes à crier : « Il est
là-haut ! »


L’autre bégaya quelques mots inaudibles.


Bolan pressa son arme avec force et lui arracha un couinement de
douleur.


— Rappelle-toi. Surtout, pas de bêtises…


— Il est là-haut ! gueula Chapa, assez fort pour
réveiller les morts. Il est là-haut !


Des bruits de bottes retentirent dans l’escalier, à l’autre bout du
couloir. Bolan et Chapa allèrent à leur rencontre.


— Dans la chambre ! cria le Guerrier.


Les Raptors déboulèrent en masse à l’étage, un caporal à leur tête.
Son visage se figea quand il découvrit le carnage.


— La chambre ! La chambre !


Les soldats se dirigèrent vers la chambre de maître, par binômes. Les
deux premiers s’engouffrèrent dans la pièce, tenant leur flingue à deux mains, devant
eux. Alors que Bolan poussait son prisonnier vers l’escalier, il entendit :


— Chambre clear ! Deux victimes ! La fenêtre est
ouverte ! Il est passé par la fenêtre !


« — Négatif ! lui répondit-on par radio depuis le
rez-de-chaussée. Les fenêtres sont surveillées, à l’arrière. Fouillez encore ! »


Bolan poussa Chapa vers l’escalier. Une mauvaise surprise les
attendait sur les marches : une dizaine d’armes au moins braquées sur eux.
Même le général, Mondragon et Arguello les menaçaient de leurs pistolets.


— Il ne travaille pas pour moi, dit Mondragon en secouant la
tête.


Le général grimaça un sourire.


— El Hombre, je suppose.


Bolan recula en s’écartant brusquement et en entraînant Chapa. Des
coups de feu claquèrent aussitôt, en bas.


— Soldats ! beugla le général. Il est derrière vous !
Derrière vous !


Chapa brailla quand Bolan le prit par la ceinture et le col.


— Vous avez dit que vous me laisseriez vivre ! Vous avez
promis de…


Le reste se perdit dans un hurlement alors que l’Exécuteur le
balançait dans l’escalier. Le Boucher s’envola, agitant les bras et les jambes
comme pour voler. Bolan entendit les cris et bruits de chutes qui s’ensuivirent
lorsqu’il atterrit sur tous ceux qui gravissaient les marches. Il eut un peu l’effet
d’une boule de bowling sur des quilles. L’Exécuteur tournoya avec son arme qui
crachouillait dans sa main.


En haut, c’était la confusion. Les soldats qui se trouvaient dans
le couloir et couvraient le binôme qui était entré dans la chambre se
tournèrent et découvrirent l’Exécuteur qui marchait sur eux. Le Guerrier vida
son chargeur et passa à l’un des deux fusils qu’il avait en bandoulière. Le
binôme chargé de fouiller la chambre sortit alors de la pièce, et Bolan coucha
les deux hommes au sol. Il abandonna le fusil, désormais mutile, pour récupérer
l’autre. Pivotant sur ses talons, il vida son chargeur vers le bout du palier, pour
empêcher les Raptors de monter. Il se pencha pour décrocher les deux grenades
qu’un des cadavres avait à sa ceinture, et, tout en se levant, il visualisa de
mémoire les photos satellites du campement, pour se repérer. Il se décida pour
la chambre d’invités, sur sa gauche.


Il dégoupilla une des grenades et la lança dans le couloir.


— Grenade ! gueula un des flingueurs. Gre…


Bolan était dans la chambre en train de recharger le fusil quand la
grenade explosa. Il sortit l’ordinateur portable de sa sacoche et entra
rapidement sur le clavier la séquence de destruction. Il rejoignit les baies
vitrées qui donnaient sur le balcon et les ouvrit. Ça criait, en bas. Derrière
lui, l’ordinateur fit entendre un sifflement alors que les charges jumelles de
thermite prenaient feu. Bolan dégoupilla la deuxième grenade et la laissa
tomber sur la terrasse, au-dessous. Il prit deux pas d’élan et sauta pour poser
le pied sur la petite rambarde en pierre et s’envoler. Au-dessous, des hommes
crièrent. Des coups de feu claquèrent et Bolan entendit le craquement
supersonique des balles qui filaient à proximité de lui.


Il se recroquevilla juste avant d’arriver au contact de l’eau de la
piscine et se laissa couler comme une pierre. L’explosion de la grenade lui fit
l’impression d’un coup de feu étouffé. De même que furent étouffés les
hurlements des hommes déchiquetés par le shrapnel. Bolan heurta assez durement
le fond de la piscine et il se redressa aussitôt. La grenade avait fait son
boulot : à part quelques chaises de piscine pliantes, il y avait peu de
moyen de s’abriter. Des coups de feu claquèrent et les balles soulevèrent des
geysers d’eau sur sa gauche.


Bolan se tourna, abattant dans le même mouvement deux Raptors déjà
blessés.


Il se hissa pour sortir de la piscine et aperçut des hommes en
train de courir vers l’hélicoptère. L’appareil se trouvait à une cinquantaine
de mètres, sur une petite aire d’atterrissage, au milieu de la pelouse. Le
Guerrier n’avait aucune chance de l’atteindre sans se faire descendre. Dégouttant
d’eau, il courut sur le côté de la maison, puis vers l’avant. Une dizaine d’hommes
gardaient le périmètre, mais ils regardaient tous la maison. Bolan commença à
tirer, et il descendit la moitié des effectifs avant que les autres comprennent
ce qui se passait et d’où provenait l’attaque.


— Devant ! hurla un des soldats.


— Il est dehors !


Et ils se mirent à répliquer.


Bolan se jeta derrière le APC 70, alors qu’on lui tirait
dessus depuis l’intérieur et l’extérieur de la maison. Le véhicule blindé
mexicain n’était ni plus ni moins qu’un BTR-60 PB de l’armée russe, une boîte
en fer bien étanche à laquelle on avait donné la forme d’un bateau et qui
roulait sur huit énormes roues. Avec ses nombreuses antennes radio, vidéo et
satellites, ce modèle devait être plus particulièrement destiné aux opérations
de commandement, de contrôle et de communication. Bolan vit aussi un
lance-grenades Mk 19 40 mm monté juste au-dessus de la trappe du
chef de voiture.


Le Guerrier se déplaça le long du véhicule pilonné par les balles. Il
grimaça un sourire en arrivant à l’arrière.


Les deux trappes destinées aux hommes de troupe étaient grandes
ouvertes.


Bolan sauta à l’intérieur et ferma aussitôt les deux écoutilles. Les
balles s’écrasaient maintenant contre la carrosserie comme des grêlons, sans
avoir plus d’effet. La cabine comprenait trois stations de travail, avec des
ordinateurs, des radios et des écrans vidéo. Bolan se déplaça vers l’avant, jusqu’au
siège du pilote. Il poussa les deux boutons de démarrage, et les deux moteurs à
essence huit cylindres toussotèrent, puis partirent. Bolan jeta un coup d’œil
dans son rétroviseur, pour voir à l’arrière, à travers la fenêtre en verre blindé.


Il aperçut ainsi Mondragon et Arguello qui couraient vers la
Ferrari stationnée devant la maison et s’y engouffraient, avant sans doute de
comprendre leur erreur. Bolan passa la marche arrière du APC 70 et recula.
Les énormes roues du véhicule blindé roulèrent sur le capot de la Ferrari, faisant
exploser les pneus. Bolan fit un petit tour de l’allée circulaire et rendit
inutilisables tous les véhicules qui se trouvaient stationnés là – une
jeep et deux motos de l’armée, ainsi qu’un Hummer, qu’il fit basculer sur le
côté et en partie passer à travers le mur de la maison.


Bolan éprouva un léger regret à rouler sur une Mustang rouge cerise
1965, mais pas le moindre lorsqu’il s’attaqua à la limousine blindée. Si le
véhicule avait été étudié pour résister aux tirs de petites armes à feu, les
concepteurs de la BMW n’avaient pas étudié la possibilité qu’un véhicule de dix
tonnes lui roule dessus. La limousine se plia en deux quand l’APC 70 passa
en son milieu.


Bolan se mit au point mort et ouvrit la trappe du chef de char. Le Mk 19
avait une ceinture de 48 projectiles en boîte, et on avait eu le bon goût de
mettre un pare-éclats pour protéger l’artilleur. Le Guerrier lança les
hostilités avec une rafale de grenades à fragmentation pour nettoyer l’allée et
la terrasse, à l’avant. Il tira ensuite dans chacune des fenêtres où il aperçut
la flamme d’un canon.


Il envoya un paquet d’obus. 40 mm à travers ce qui avait été
la porte d’entrée et jeta un coup d’œil à sa ceinture : il lui restait
sept grenades. Il estima à cent cinquante mètres la distance qui le séparait de
l’hélicoptère. Dirigeant le canon du Mk 19 vers le haut, il entreprit de
faire passer ses derniers projectiles par-dessus la maison.














 


 


CHAPITRE VIII


— Oméga, ici Œil de Faucon 2, répondez, répondez. Il y a
du nouveau, ici.


La voix d’Omega se fit presque aussitôt entendre.


— Ici Oméga. Décrivez.


Œil de Faucon 2 secoua la tête en observant la bataille qui
faisait rage. Il n’avait pas besoin de ses jumelles ni de sa lunette pour
comprendre qu’il assistait à un vrai carnage.


— Les pertes dépassent les vingt hommes à l’extérieur de la
maison, devant et derrière. Le nombre de victimes à l’intérieur reste
indéterminé. Le statut du général et de Chapa est inconnu.


— Et Mondragon et Arguello ?


Le soldat colla l’œil à sa lunette. Toujours assis dans ce qui
restait de la Ferrari, les deux avocats se serraient l’un contre l’autre tandis
que les grenades s’abattaient sur la maison.


— Vivants, mais en mauvaise posture.


— Quoi d’autre ?


— Tous les véhicules ont été détruits, à l’exception du blindé
du général. L’hélicoptère est en feu, précisa Œil de Faucon 2 en dirigeant
sa lunette vers l’arrière de la maison.


Il découvrit de nouveaux cadavres tout autour de la maison et vit
les flammes et la fumée qui sortaient du balcon, au-dessus.


— Il semblerait que le premier étage soit en feu, annonça-t-il.


— Et El Hombre ? Où est-il ?


— Dans l’APC du général.


Cette annonce laissa Oméga silencieux.


— Avez-vous engagé le combat ? demanda-t-il enfin.


— Non, monsieur. Mes ordres sont d’observer et de n’ouvrir le
feu que si la cible tente de fuir. Il est toujours sur place et affronte les
troupes du général. Et il a le dessus, commandant. Il a largement le dessus.


— Œil de Faucon 2, vous pouvez l’atteindre ?


Le soldat plaça les fils croisés de sa lunette x10 entre les
omoplates d’El Hombre. Le fusil anti-matériel Barrett 82 A-1 calibre .50 avait
une portée effective dépassant les mille mètres. El Hombre se trouvait à trois
cent cinquante mètres, dans l’ouverture d’une trappe.


— Affirmatif, Oméga.


De nouveau, un silence. Le soldat savait qu’Omega préférait
capturer plutôt que tuer. Mais le fait qu’El Hombre se trouve à bord d’un
véhicule blindé changeait l’équation.


— Vous pouvez ouvrir le feu, Œil de Faucon 2. Éliminez la
cible.


— Bien compris, Oméga. J’élimine la cible.


Le sniper regarda dans sa lunette, vida à moitié ses poumons et son
index commença d’exercer une pression sur la détente customisée.


Bolan fit pivoter le lance-grenades quand un fusil tira à une des
fenêtres du haut. Le plomb crépita inutilement sur le pare-éclats de l’artilleur
et le Mk 19 balança une grenade à fragmentation à travers la fenêtre. Le
flingueur disparut derrière une flamme jaune.


Au même moment, l’Exécuteur tourna brusquement la tête et vit
apparaître un trou de la taille d’une petite pièce dans le pare-éclats, à côté
de son épaule. Aucun projectile n’avait jusque-là réussi à traverser la plaque
blindée, et il s’en étonna, avant de comprendre à la configuration du trou que
la balle était arrivée de l’arrière, et non de l’avant.


Un sniper était planqué dans les collines environnantes. Et ce
salaud avait un gros, gros fusil.


Tout cela, Bolan le comprit en une fraction de seconde. Il se
laissa aussitôt tomber à travers la trappe comme un génie qui réintègre sa
bouteille alors qu’un nouveau projectile, du calibre .50, faisait jaillir des
étincelles sur le Mk 19, qui se mit à tourner sur son support.


Le Guerrier referma l’écoutille et se glissa sur le siège du pilote.
Le véhicule blindé avait été conçu pour résister à des tirs d’artillerie
terrestre et aérienne. Mais le vilain trou que Bolan avait eu le temps d’apercevoir
sur le pare-éclats laissait penser que le sniper dont il était la cible
utilisait du calibre .50, au moins, capable de traverser le blindage du VTT et
de le toucher, lui, quel que soit l’angle. Comme pour le confirmer, une balle
traversa la trappe que Bolan venait de fermer et alla transpercer le siège du
passager.


Bolan remit le blindé en route. L’autre avait intérêt à exploser le
moteur, mais cela, il n’allait pas forcément y penser tout de suite. Le VTT s’élança
vers l’avant et défonça une moitié du portail en quittant le périmètre de l’hacienda.
La fenêtre du conducteur explosa, et Bolan ferma les yeux, le visage bombardé
de minuscules fragments de verre. La balle fit entendre un craquement, tout
près de son oreille, avant d’aller creuser un trou, derrière lui.


Bolan ferma le volet blindé qui protégeait la fenêtre du conducteur,
sans grande conviction.


L’important, pour le Guerrier, était de se mettre hors de portée du
sniper.


Heureusement, les deux moteurs de huit cylindres développaient une
puissance de cent vingt chevaux, avec huit roues motrices, permettant au VTT de
dépasser les quatre-vingts kilomètres à l’heure sur route. Une route que Bolan
quitta pour descendre sur les flancs de la colline. Le véhicule, secoué de
toute part, serait plus difficile à atteindre tandis qu’il rejoindrait le
couvert des arbres.


L’autre dut comprendre ce qui se tramait, car la carcasse de l’APC
résonna comme une cloche à sept reprises, très vite. Et des rais de lumières
apparurent ici et là, dans l’intérieur sombre, alors que le soleil passait à
travers les trous creusés par les balles. À la cadence de tir, Bolan comprit
que le sniper devait avoir un calibre
.50, ou un équivalent. Il avait utilisé les dix cartouches de son
chargeur, et il ne lui faudrait que deux ou trois secondes pour recharger.


Le Guerrier se voûta quand une balle passa à travers le toit de l’APC
et transperça la porte de la trappe, au-dessus de lui. Le flingueur était
maintenant derrière. Bolan regarda les contrôles du véhicule, secoué dans tous
les sens. Les inscriptions russes avaient été remplacées par d’autres, en
espagnol. Il remarqua trois interrupteurs avec une petite plaque qui disait « HUMO ».
La coque de l’APC gronda quand les quatre lance-pots balancèrent chacun trois
grenades fumigènes dans toutes les directions. Deux balles traversèrent encore
le blindage du véhicule, puis les tirs cessèrent.


Bolan continua de dévaler la pente, environné de nuages de fumée
grise. Il ouvrit le volet blindé, plissant les yeux à cause de la fumée, et
découvrit des peupliers au moment où il arrivait dessus. Il freina, fit marche
arrière, puis s’aventura au milieu des arbres en même temps qu’il sortait de
son nuage de fumée et disparaissait définitivement aux yeux du sniper.


L’Exécuteur s’arrêta et alla fouiller dans les armoires de
rangement. Il découvrit ainsi deux fusils G-36, une ceinture complète de
grenades pour le Mk 19, ainsi que d’autres grenades fumigènes. Quant au
VTT lui-même, si la carcasse était à présent creusée d’une vingtaine de trous, il
était toujours en état de marche. Même le Mk 19 accepta d’être rechargé
sans problème.


Il ne restait plus à Bolan qu’à rejoindre la frontière et repasser
côté américain.


Il roulait depuis quelques minutes en direction du Rio Grande, quand
quelque chose attira son regard, sur la route. Un motocycliste roulait en
parallèle avec lui. Le type portait un pantalon noir et une chemise blanche qui
faseyait dans le vent. Il avait un casque noir et argent, et, plus étrange, un
étui à guitare dans le dos et des éperons argentés à ses bottes.


Il agitait la main avec enthousiasme en direction de Bolan.


Mais le Guerrier n’avait pas le temps. Il aperçut le Rio Grande, entre
les collines, et accéléra l’allure. Le VTT était au maximum de ses possibilités.
Bolan leva soudain les yeux vers le haut en entendant un crépitement de mauvais
augure sur le toit du véhicule. Les moteurs l’empêchaient d’entendre ce qui se
passait à l’extérieur, mais il comprit qu’un hélicoptère le survolait et le
pilonnait avec une mitrailleuse.


Une nouvelle rafale s’abattit sur le blindé, et Bolan vit le toit
se creuser sous les impacts. Le bruit s’accentua, et le Guerrier comprit qu’il
y avait un second hélicoptère. Il risqua un coup d’œil par sa fenêtre, sur le
côté. Le motocycliste avait disparu. Le Rio Grande surgit devant lui. Il n’avait
pas le temps de s’arrêter pour faire hausser les roues ou préparer le système
de propulsion hydraulique de l’APC 70. Cette boîte de conserve allait
flotter, et le mouvement des roues suffirait à lui faire gagner la rive opposée.


Des balles percutèrent le toit, et des écailles de peinture
volèrent sur Bolan. La traversée s’annonçait longue et pénible.


Le VTT arriva dans le fleuve, soulevant des geysers d’eau brunâtre.
Les énormes roues touchèrent le fond et propulsèrent le véhicule vers l’avant. Si
certaines parties du Rio Grande pouvaient être traversées à cheval, ce n’était
malheureusement pas le cas ici. Le blindé ralentit alors qu’il se mettait à
flotter. Les roues ne touchaient plus le fond. Elles faisaient chacune plus d’un
mètre cinquante, avec d’énormes sculptures dans les pneus capables d’accrocher
n’importe quel terrain. Elles mordirent dans l’eau à la manière de roues à
aubes. Mais il y avait du courant, et Bolan avait plus l’impression de dériver
que d’avancer vers la rive opposée.


Le Texas n’était qu’à trente mètres, mais il lui semblait très loin.


Les hélicoptères repassèrent, ouvrirent de nouveau le feu, et le
plafond s’incurva de façon inquiétante. Le blindage était plus léger que sur
les côtés, à ce niveau, étudié avant tout pour protéger des éclats d’obus. Pour
les tirs directs, c’était une autre histoire. Tôt ou tard, les mitrailleuses en
auraient raison. Bolan observa les deux appareils et vit qu’ils évitaient
soigneusement de violer l’espace aérien américain tandis qu’ils effectuaient
des allers et retours pour passer au-dessus de sa position. Ils étaient
tellement habitués à des batailles en règle, avec des opposants qui
répliquaient, qu’ils ne pensaient même pas à stationner au-dessus du VTT pour
le pilonner consciencieusement et le couler.


Bolan était à vingt mètres de la frontière quand un troisième
appareil fit son apparition. Il effectua un grand arc de cercle en survolant le
Texas. Les deux premiers hélicos étaient des Huey de l’armée mexicaine. Le
nouveau venu était un énorme Mi-17 russe aux couleurs des Raptors, noir avec l’aigle
doré. Il était équipé de lance-roquettes et de missiles filoguidés antichars
TOW.


Bolan pressa les interrupteurs de ses lance-pots, et des grenades
fumigènes jaillirent du VTT dans toutes les directions. Il poussa aussi un
bouton situé au-dessus de la boîte de transmission. Sous le brusque afflux de
carburant, une fumée noire sortit par les deux pots d’échappement, s’ajoutant à
celle des grenades.


Bolan ferma tous les volets au moment où la flamme d’un tir de
roquettes apparaissait sous les ailerons de l’hélicoptère. Le blindé n’arriverait
jamais à rejoindre le Texas, il le savait.


Et lui non plus.


— Ça y est, j’ai verrouillé, la cible. Je… bon sang !


Leland Scott écarquilla les yeux en voyant le VTT disparaître dans
plusieurs nuages grisâtres, auxquels se mêla presque aussitôt une épaisse fumée
noire de gaz d’échappement.


— Cette ordure a utilisé des grenades fumigènes. Impossible de
le verrouiller avec les TOW.


— Scotty ?


— Oui, patron ?


— Cette enflure ne doit pas rejoindre le Texas.


— Ne vous en faites pas.


Scott actionna un interrupteur sur le tableau de contrôle de ses
armes. Sur l’écran affichant la silhouette du Mi-17, la lumière verte de ses
lanceurs TOW de tribord vira au rouge tandis que celle des lance-roquettes de
tribord passait au vert.


— Roquettes, annonça-t-il.


Du pouce, il pressa la détente et des roquettes Hydra 2.75 pouces
jaillirent des deux ensembles de vingt-quatre tubes pour aller s’engouffrer en
sifflant dans le nuage de fumée. La plupart des projectiles tombèrent dans l’eau,
mais à Mach 2, ils explosèrent dans un déferlement de flammes orange. Des
geysers crevèrent la surface du Rio Grande, et le souffle des multiples
explosions déchira le nuage de fumée.


Scott aperçut alors le VTT. La trappe supérieure, à l’arrière, était
sérieusement amochée, et la fumée qui s’échappait de l’ouverture n’avait rien à
voir avec des émanations d’échappement. L’avant du blindé était tout noirci, et
trois des huit roues dérivaient sur la rivière, en partie déchiquetées. Le
tribord de l’APC était éventré, et le véhicule prenait rapidement l’eau.


Scott pressa de nouveau l’interrupteur de son tableau de contrôle.


— On passe aux missiles.


Sur l’écran, les fils de visée du lanceur TOW étaient centrés sur le
VTT. La fumée ne le protégerait pas, cette fois. Scott pressa la détente avec
un sourire grimaçant. Le Mi-17 vibra lorsque le missile antichar TOW jaillit
dans un hurlement de son rail de lancement.


— Missile lancé.


Le TOW fonça en direction du VTT et il explosa peu après, dans un
feu orangé qu’une épaisse fumée noire engloutit presque aussitôt.


— Tu me fais un dernier passage, José ! lança-t-il au
pilote.


Scott actionna l’interrupteur pour utiliser la mitrailleuse 7.62.


Le pilote de l’hélicoptère dirigea le Mi-17 vers le bas, et les
pales balayèrent la fumée dans toutes les directions. Le VTT n’était plus qu’une
carcasse noircie, éventrée et prenant l’eau. L’avant déchiqueté se dressa vers
le ciel alors que le véhicule coulait à la manière du Titanic. Il y eut une
série d’explosions, à l’intérieur, sans doute dues aux grenades de 40 mm
qui restaient dans le blindé. Ce fut le coup de grâce, pour le véhicule, qui se
brisa en deux. Les deux parties coulèrent dans un bouillonnement d’eau.


Scott sourit. Il ne restait plus qu’à annoncer la bonne nouvelle à
Oméga.














 


 


CHAPITRE IX


Bolan revint à lui. Ses oreilles sonnaient, mais c’était comme une
espèce de battement sourd qui l’avait réveillé. Il n’ouvrit pas tout de suite
les yeux. Il continua de respirer lentement, régulièrement, comme s’il dormait,
et se mit à l’écoute de ses sens. À l’odeur de terre humide et de roche qui
flottait dans l’air, il comprit qu’il était en sous-sol. Il y avait aussi des
relents de pizza, de soda à l’orange éventé et l’odeur de l’huile utilisée pour
le nettoyage des armes. Et par-dessus tout, il y avait la puanteur presque
imperceptible de l’ammoniaque. Le signe qu’il y avait eu des chauves-souris, ici.


Le Guerrier sentit qu’il devait être couché sur un vieux lit de
camp de l’armée, et sous une de ces couvertures mexicaines en polyester
produites en masse pour les touristes américains. Sa tête et sa main droite
étaient bandées, et quelqu’un avait appliqué de l’iode sur ses blessures. Derrière
le battement sourd qu’il ne parvenait pas à identifier, il entendit le
grondement distant d’un générateur. À travers ses paupières fermées, il
devinait de la lumière.


Le souvenir des derniers instants du VTT s’imposa soudain à lui. Il
se rappela le terrible déferlement de chaleur, juste avant que le véhicule se
disloque et que l’eau s’engouffre à l’intérieur. Les volets de protection, côtés
conducteur et passager, avaient été projetés à l’intérieur. Bolan s’était jeté
à plat ventre. Au même moment, il s’était souvenu des trappes de secours que
les véhicules blindés soviétiques de seconde génération possédaient dans le
plancher. Le Guerrier avait réussi à se glisser dans l’ouverture étroite, pour
rejoindre l’eau opaque avec les dix tonnes du VTT en train de couler au-dessus
de lui. Et puis, le monde avait disparu dans une monstrueuse lumière orangée.


Pour la suite, l’Exécuteur n’avait pas la moindre idée de ce qui s’était
passé.


Il ouvrit les yeux et s’assit sur le lit de camp.


Son pistolet P-7 M-13 de l’armée mexicaine était posé sur un
plateau, juste à côté du lit. Le réducteur de son était en place ; l’arme
donnait même l’impression d’avoir été nettoyée et huilée. Bolan récupéra le 9 mm
et constata qu’il était chargé, avec une balle dans la chambre.


Le Guerrier regarda autour de lui. Il s’était trompé. Il ne se
trouvait pas dans une cave, mais dans un puits de mine. Quand il se leva, ses
cheveux effleurèrent le plafond. À la lumière sourde des ampoules nues, espacées
tous les dix mètres, on avait adjoint celles de guirlandes de Noël lumineuses. Ce
n’était pas le seul sujet de curiosité : Bolan remarqua ainsi une El
Camino rouge vif stationnée là, ainsi qu’une Honda CX 500, qui lui évoqua un
souvenir. Plus bas, il y avait un réfrigérateur, un petit bureau avec un
ordinateur portable et un canapé installé face à une télévision accrochée au
mur. Sous l’écran plat, une guitare sur son support. Et au-delà, un jeune type
se tenait dans un cercle de lumière et se défoulait sur une espèce de poteau
téléphonique. Plissant les yeux, Bolan s’aperçut que le poteau était en réalité
un mook jong.


Cet accessoire utilisé par les adeptes du kung-fu était un cylindre
en bois d’un peu plus d’un mètre cinquante de haut, avec trois bras qui
dépassaient sur le devant, et plus bas, une tige incurvée qui figurait une
jambe humaine. Le type qui tapait sur le mook jong devait avoir entre
vingt et vingt-cinq ans, mais, avec son crâne rasé, c’était difficile de dire. Bolan
remarqua les cicatrices sur son crâne. Il ne portait qu’un T-shirt sans manches
et un pantalon de mariachi brodé. Son corps luisait de sueur. Ses mains s’abattaient
tour à tour sur les trois bras en bois tandis que ses jambes jouaient avec le
membre inférieur du mook jong avec des coups de pieds ou des balayages.


Soudain, le jeune type s’arrêta et se tourna vers Bolan. Malgré son
sourire, il avait une expression étrangement intimidée. Il ne sembla même pas
remarquer le pistolet dans la main du Guerrier.


— El Hombre ! lança-t-il.


— Le Guitariste, j’imagine ? répliqua Bolan en lui
rendant son sourire.


Le visage illuminé de joie et de fierté, l’autre hocha la tête.


— Tu m’as sauvé la vie…


— Je suis branché en permanence sur leurs fréquences radio et
j’ai entendu ce qui se passait chez le général. Comme je n’étais pas loin, je
suis venu aider. Tout semblait bien se passer, jusqu’à l’arrivée des
hélicoptères. J’étais caché dans les arbres, près de la rivière. Il y avait de
la fumée partout. J’ai vraiment cru que vous étiez mort. J’allais partir quand
je vous ai vu vous échouer sur le rivage. Je vous ai ramené ici.


Il s’arrêta brusquement de parler, à court de mots, et regarda
Bolan avec un regard vide et une expression absente vaguement dérangeants.


Bolan passa son pistolet dans sa ceinture et tendit la main.


— Mes ennemis m’appellent El Hombre. Pour mes amis, c’est Matt.


— Matt ! répéta le Guitariste en venant serrer la main de
Bolan. Moi, c’est Esteban ! Esteban Buriche !


— C’est toi qui as nettoyé mes armes ?


Esteban parut soudain embarrassé. Les yeux baissés, il désigna de
la tête l’ordinateur portable.


— Je ne savais pas comment les démonter. Je suis allé voir sur
Internet.


— Merci.


— Pas de problème ! fit Esteban en levant brusquement la
tête. Vous voulez voir mes armes ?


— D’accord.


Le jeune homme était de type caucasien, mais il avait un fort
accent typique de la frontière. Il courut jusqu’à une vieille armoire en bois, dont
les portes couinèrent quand il les ouvrit. Bolan avait déjà une vague idée de
ce qu’on allait lui montrer. Et en effet, Esteban sortit deux Ruger KP-45
nickelé, qu’il lui tendit, les yeux baissés.


Le Guerrier prit les deux flingues. Ils étaient typiques des
pistolets Ruger des années 1990. Il les examina un instant, avant de les rendre
à leur propriétaire.


— Joli, commenta-t-il.


L’autre s’illumina de fierté.


— Tu as quelque chose à manger ? demanda Bolan.


Esteban hocha la tête et courut jusqu’au réfrigérateur. Il en
rapporta un plateau avec un pack de bière Corona et un paquet de viennoiseries
aux airelles. Il haussa les épaule, contrit.


— J’attendais pas de la visite…


— Pas de souci. Ça poserait un problème, si j’utilisais l’ordinateur ?


— Mon ordinateur est votre ordinateur ! répliqua le
Guitariste. Je vais terminer mon entraînement.


Bolan alla s’asseoir au petit bureau. Il mangea les pâtisseries, tout
en attendant que l’ordinateur portable déjà ancien établisse la connexion avec
Internet.


Bolan s’identifia alors sur le serveur de messagerie instantanée et
chercha à joindre Herman « Gadgets » Schwarz. Quelque part en
Virginie, des alarmes devaient se déclencher dans la salle d’informatique alors
que l’utilisateur d’un vieil ordinateur non sécurisé essayait d’entrer en
contact avec ceux du Black Warriors Ranch. Bolan entra les derniers codes de
sécurité en date.


Ce fut Kurtzman qui arriva en ligne et le dialogue s’enchaîna au
clavier.


— Striker ?


— Oui.


— On craignait le pire, ici.


— J’ai eu droit au pire.


— La ligne n’est pas sécurisée.


— Non.


— Dans ce cas…


— Ça va, assura Bolan.


Les risques étaient infimes, voire inexistants, que leur
conversation soit interceptée.


— C’est le Guitariste, qui m’a sauvé.


— Vraiment ?


— Oui. J’aimerais que tu te renseignes sur un certain Esteban
Buriche. Je dirais qu’il est mexicain, né à Nuevo Laredo, et qu’il a entre
vingt et vingt-cinq ans.


— Entendu. Mais les bases de données mexicaines ne sont pas…


— J’attendrai.


En réalité, l’Exécuteur n’eut même pas à attendre trente secondes
pour voir apparaître la réponse sur l’écran.


— J’ai vingt-sept réponses possibles, annonça Kurtzman.


— Donne-moi la plus intéressante.


— Esteban Buriche, vingt et un ans, fils d’Ernesto Buriche, inspecteur
de police.


— Tu as quelque chose sur cet inspecteur ?


— Il y a sept ans, l’inspecteur Ernesto Buriche a été
assassiné par des inconnus dans la ville où il travaillait. Sa femme a été
violée et tuée. Ont survécu leur fils Esteban et leur fille Griffin.


— Où Esteban se trouvait-il ?


— D’après le rapport de police, sa sœur et lui étaient chez
leurs grands-parents, à Mexico, lors de l’attaque.


Bolan observa le jeune homme, qui continuait ses mouvements. Il
était incroyablement rapide.


— Que s’est-il passé, ensuite ?


— D’après un autre rapport de police, on a retrouvé trois
jours plus tard Esteban Buriche dans une petite ruelle, derrière un bordel, tabassé
et laissé pour mort. On lui avait défoncé le crâne à coup de pistolet. Là
encore, aucun élément sur l’identité des coupables. Sa sœur, Griffin, a été
admise à l’hôpital deux jours plus tard, après avoir été agressée à son tour. Elle
a fini sur le trottoir.


Bolan soupira. C’était un scénario aussi vieux que le monde, pour
ainsi dire. L’inspecteur Ernesto Buriche devait être un flic honnête, ou du
moins un de ces flics sur qui les pressions et les intimidations n’ont pas de
prises. Cela lui avait coûté la vie, ainsi que celle de sa femme. Son fils
avait décidé de se venger. À quatorze ans, il n’avait aucune chance. Les autres
l’avaient démoli, le laissant comme mort, avant d’aller s’occuper de sa sœur. Esteban
avait survécu. Quand les autres avaient découvert qu’il était
intellectuellement diminué, ils l’avaient épargné : ce qui était arrivé à
sa famille servirait d’exemple aux autres.


Ceux qui s’en étaient pris à la famille Buriche avaient commis une
terrible erreur. Ils avaient laissé un ennemi derrière eux. Un ennemi qu’ils
avaient dépouillé de tout sentiment humain, que ce soit la peur ou le remords. À
leur insu, ils avaient rempli les zones mortes du cerveau de cet ennemi avec
une résolution absolue, la détermination inflexible d’un enfant qui sait ce qu’il
veut.


Et Esteban Buriche ne voulait qu’une seule chose : se venger.


Bolan sentit une présence derrière lui. Il leva les yeux de l’ordinateur
et sourit.


— Griffin ?


Elle était grande. Un mètre quatre-vingts environ, avec la ligne
parfaite d’un mannequin et des cheveux bruns qui cascadaient sur ses épaules. Comme
son frère, elle avait des traits caucasiens, avec une sensualité toute latine
en plus. Un plat de tamales fumants à la main, elle regarda Bolan avec
gravité.


— El Hombre…, dit-elle.


— Tu peux l’appeler Matt ! lui lança Esteban, sans cesser
son entraînement.


La jeune femme leva les yeux au ciel.


— Voulez-vous un tamale, Matt ?


— Je tuerais, pour ça.


Elle remplit l’assiette de Bolan de plusieurs de ces espèces de
papillotes enveloppées dans des feuilles d’épis de maïs.


— Dans les rues, le bruit court qu’El Hombre est mort, dit-elle.


— C’est un avantage, pour moi. J’aimerais qu’il reste mort. Au
moins pour un moment.


Bolan s’attaqua aux tamales garnis de poulet et de porc avec
enthousiasme.


Griffin regarda vers son frère.


— Vous avez fait la connaissance d’Esteban.


— Il m’a sauvé la vie.


La jeune femme écarquilla les yeux et plongea son regard dans celui
du Guerrier, sans ciller.


— Alors, sauvez la sienne, dit-elle dans un souffle.


Bolan réfléchit à ses mots, à ce qu’ils impliquaient. Il voyait
dans les yeux de la jeune femme qu’elle ferait tout ce qu’il lui demanderait.


— J’ai fini ! annonça soudain Esteban.


Il était couvert de sueur.


— Viens dîner, alors, lui dit Griffin en remplissant une autre
assiette.


Esteban vint s’asseoir et commença de manger. Bolan choisit ses
mots avec soin.


— Dis-moi, Esteban, ça t’ennuierait de me prêter ta voiture ?


L’autre se redressa.


— Ma voiture est ta voiture, Matt !


Bolan échangea un rapide coup d’œil avec Griffin, qui saisit la
balle au bond.


— Je peux venir ?


— Je l’emmène ? demanda Bolan à Esteban. Je te promets
que je ne te la ramènerai pas trop tard.


Le Guitariste but une longue gorgée de bière et haussa les épaules.


— C’est une grande fille. Elle fait ce qu’elle veut. Mais
merci de m’avoir demandé ! s’exclama-t-il en souriant soudain.


— Alors, Griffin, vous m’accompagnez ?


Le visage d’Esteban s’illumina.


— T’as entendu ? Il t’a appelée Griffin !


La jeune femme regarda tour à tour les deux hommes et hocha la tête.


— Une balade me ferait le plus grand plaisir, répondit-elle.














 


 


CHAPITRE X


Bolan avait le Guitariste dans les fils croisés de sa lunette. Son
arme était une réplique exacte d’une carabine commando Delisle. Il s’agissait d’un
vieux fusil Lee-Enfield de la Seconde Guerre mondiale, dont on avait raccourci
le canon, qui disparaissait en partie sous le gros tube noir d’un réducteur de
son. On l’avait rechambré pour des cartouches de pistolet .45 ACP. Avec les
balles subsoniques, on évitait les craquements supersoniques lorsqu’elles
arrivaient sur sa cible. Pour beaucoup de spécialistes, le Delisle était la
seule arme au monde véritablement silencieuse et la meilleure jamais construite
dans son genre.


On lui avait adjoint une lunette scout scope Burris x2.5, montée
vers avant, devant le boîtier de culasse, ce qui permettait au tireur de garder
les deux yeux ouverts. C’était sans doute le système optique le plus rapide
lorsqu’on se trouvait confronté à des cibles multiples ; et le système de
culasse était le plus rapide jamais construit. Mais le fusil n’était pas fiable
au-delà de trois cents mètres : ce n’était pas une arme de sniper
remarquable par sa précision, plutôt une carabine faite pour tuer autant d’hommes
que possible, vite et en silence.


Elle avait aussi l’avantage d’être chambrée avec les mêmes
cartouches que les pistolets d’Esteban. Ce détail avait son importance dans les
plans du Guerrier. Lors de sa conversation en voiture avec Griffin, celle-ci
lui avait confié son inquiétude. Après des années passées à ronger son frein et
à s’entraîner – au tir et aux arts martiaux –, son frère s’était
lancé dans sa vendetta personnelle. Une croisade de vengeance vouée à l’échec, et
sans doute à la mort, elle le savait. Malheureusement, le cerveau diminué d’Esteban
n’était pas en mesure d’évaluer la folie de son projet. Il irait jusqu’au bout,
et en souriant comme un gosse. Sa sœur avait tout de suite vu en Bolan une
chance inespérée de ne pas perdre son frère, comme elle avait déjà perdu son
père et sa mère.


Esteban avait un rapport à la réalité étrange. Il la vivait au
travers d’un film, Desperado, qu’il avait vu par hasard, puis revu des
dizaines de fois. Il se passait au Mexique, et l’on y voyait un guitariste dont
la fiancée avait été tuée par un seigneur de la drogue se convertir en tueur
pour assouvir sa vengeance. C’était dans Desperado qu’Esteban avait
trouvé son idée du tueur habillé en mariachi.


Dans sa lunette, l’Exécuteur vit le Guitariste qui marchait dans la
rue poussiéreuse en direction de la cantina.


— Desperado, dit Bolan dans son micro de gorge. Ici Striker, tu
me reçois ?


— Ici Desperado, répondit Esteban, qui avait lui-même choisi
son nom de code. Je vous reçois 5 sur 5.


— Ne tire surtout pas avant que je te dise.


— J’attendrai votre ordre, Matt.


La cantina était un ensemble de bâtiments formant un carré, au
milieu desquels s’étendait une vaste terrasse. L’établissement était la
propriété du Gang du golfe Mexique, qui le contrôlait, lui et les terres
environnantes, comme au temps du féodalisme. Les membres du gang venaient ici
quand ils avaient besoin de quitter Nuevo Laredo et de se faire oublier un
temps, de laisser la situation s’apaiser après un crime particulièrement atroce.


Ils y venaient aussi pour parler de territoires et régler des
disputes internes ; pour se défouler à coups de combats de coqs et de
chiens, d’orgies ou d’exécutions. C’était aussi leur endroit préféré pour les
mariages et les baptêmes.


Bolan, lui, se trouvait dans un grand cyprès, à presque dix mètres
du sol, et à une centaine de mètres de la cantina. De son poste d’observation,
il pouvait voir dans sa lunette tous ceux qui entraient et sortaient de l’hacienda.
Au cours des jours précédents, Griffin avait mené sa petite enquête dans les
rues de Nuevo Laredo. Elle avait ainsi appris qu’il se préparait quelque chose,
aujourd’hui. On avait fait savoir à de nombreuses filles que leur présence
serait requise dans la soirée.


Mais ça s’affairait déjà beaucoup.


Ils étaient nombreux à prendre leur petit déjeuner, et des nouveaux
venus continuaient d’arriver. La terrasse était pleine de types en costumes de
soie et de gros bras musclés en T-shirts. Il y avait des uniformes militaires –
un peu trop. En poussant sa lunette au maximum, Bolan reconnut l’aigle doré
stylisé des Aztec Raptors sur les épaulettes.


Esteban arriva à la porte, son étui de guitare à la main. Deux
gardes armés de fusils M-16 étaient postés dehors, appuyés contre une jeep
couleur rouille et occupés à bavarder en fumant leur cigarette. Les exploits du
Guitariste n’étaient pas encore arrivés dans les zones rurales ; et dans
les rues de Nuevo Laredo, beaucoup croyaient à une rumeur sans fondement. Les
deux types regardèrent Esteban approcher. L’un d’eux avait son fusil en
bandoulière, et l’autre, assis sur le capot de la jeep, avait le sien posé sur
les genoux.


Bolan visa le torse du second et tira.


La carabine ne laissa entendre qu’un léger chuintement. Le
cliquetis étouffé quand Bolan actionna aussitôt la culasse était beaucoup plus
bruyant. Un point rouge apparut au milieu de la clavicule du garde, qui
recracha sa cigarette et glissa de la jeep. L’autre se tourna vers lui, se
demandant visiblement ce qui lui arrivait. La seconde balle de l’Exécuteur lui
transperça le crâne au niveau de la tempe.


— Bueno, Matt, commenta Esteban.


— Tu vois le jerrycan d’essence, sur le côté de la jeep ?


— Oui.


La balle de l’Exécuteur perfora l’aluminium du jerrycan, et l’essence
commença à couler sur le côté du véhicule et de remplir le lit arrière.


— Allume-le, ordonna le Guerrier.


Esteban craqua une allumette sur son talon et la fit tomber à l’arrière
de la jeep. Un feu rouge orangé envahit l’arrière du véhicule.


— Et maintenant ?


— Tu rentres. Mais rappelle-toi que je ne peux pas apercevoir
la partie avant de la terrasse ni le côté gauche de la cantina, sous l’avant-toit.
Ce sont mes angles morts, précisa Bolan en engageant un chargeur plein avec ses
sept cartouches dans le fusil. À toi d’être vigilant.


— Compris, Matt. Je garderai un œil dessus.


— Pour ce qui est du personnel, ils n’ont a priori rien à voir
dans l’histoire. Tu ne fais rien contre eux à moins qu’ils se montrent
menaçants.


— Je ne fais rien à moins qu’ils se montrent menaçants.


— Exact. Vas-y, maintenant. Fais comme tu le sens. Je te
couvre.


Esteban s’avança et ouvrit d’un coup de pied la porte. D’où il se
trouvait, Bolan entendit les deux battants claquer contre les murs.


Tous ceux qui se trouvaient sur la terrasse levèrent les yeux de
leur verre ou de leur assiette, avec colère pour certains, et confusion pour d’autres.
Mais c’est avec la même terreur qu’ils virent le Guitariste sortir ses deux
Ruger et ouvrir le feu.


Presque en même temps, Bolan entreprit de choisir ses cibles et de
tirer, méthodiquement. Laissant de côté tous ceux qui étaient assis, il
commença par les flingueurs armés. Les gros bras tombèrent tandis que les
soldats renégats se redressaient pour récupérer leurs pistolets, à la ceinture.
Ils étaient assis en cercle autour des tables, sans protection, offerts à la
carabine. Bolan en flingua sept, éjecta son chargeur pour le remplacer et en
descendit sept autres.


Comme au stand de tir.


Esteban, de son côté, était impressionnant. Il descendit une
dizaine de types, avant de passer de l’autre côté du comptoir. Il prit le temps
de recharger ses flingues, puis renoua avec les hostilités. Il devait y avoir
une quarantaine d’hommes, sur le patio, et les survivants commencèrent à
répliquer. Tous les tirs convergeaient vers la position d’Esteban. Cela ne
changea rien à la détermination du Guitariste, qui se redressa, tira et se
planqua derrière le bar, avant de se redresser de nouveau.


Esteban avait un avantage : son gilet pare-balles. Sans parler
du comptoir, même si celui-ci ne pouvait pas arrêter toutes les balles. Bolan
laissa tomber son chargeur et le remplaça. Un type vêtu d’un uniforme de style
militaire sortit d’un des bâtiments, tiraillant sur le comptoir avec un M-16. Un
officier, crut voir Bolan. Il ne manquait ni de courage ni d’intelligence
tactique.


— Chargez ! hurla-t-il. Attaquez-moi cet enculé ! Il
est tout seul, bon sang ! Il ne va pas nous…


Bolan lui coupa le sifflet d’une balle en pleine tête, et la balle
suivante déchiqueta le cou de l’homme qui courait derrière lui. Tous ceux qui s’apprêtaient
à obéir aux ordres et à charger regardèrent autour d’eux, désorientés, alors
que leur chef s’écrasait au sol. L’Exécuteur profita de la confusion pour
décimer leurs rangs.


Esteban se redressa une nouvelle fois. En face, les autres avaient
retourné les tables pour s’abriter derrière. Si le bois épais constituait une
protection douteuse face aux balles chemisées de .45 d’Esteban, ils étaient
complètement exposés, pour Bolan, qui fit de nouveaux ravages. Esteban tirailla
sur tout ce qui bougeait, un flingue dans chaque main, avec une précision
impressionnante.


Alors que d’innombrables cadavres jonchaient la terrasse, des
hommes continuaient de sortir en courant des bâtiments, à moitié habillés pour
certains. Et Bolan tirait, encore et encore. Son arme commençait à chauffer
dangereusement, s’avisa-t-il. Le Delisle n’avait pas été conçu pour arroser l’ennemi
de balles comme dans un jeu vidéo. Les douilles et les chargeurs vides s’entassaient
au-dessous de lui, sur une bâche en plastique d’un peu plus de trois mètres
carrés, qu’il avait installée à cet effet sous l’arbre.


Soudain, il marqua une pause en s’avisant qu’il n’y avait plus aucun
mouvement sur la terrasse, qui baignait littéralement dans le sang. La
fusillade avait cessé aussi brusquement qu’elle avait commencé. Un silence
irréel régnait, à peine troublé par les cris étouffés du personnel, à l’intérieur,
et les gémissements des rares blessés. Bolan avait visé la tête, à chaque fois,
de même qu’Esteban. Le carnage était terrible.


Bolan plissa les yeux. Il devait y avoir plus d’hommes, à l’intérieur.
Si les mafieux mexicains cultivaient le machisme, ceux qui atteignaient le haut
de la pyramide étaient souvent malins à défaut d’être brillants. Ils ne
couraient pas en direction des coups de feu quand ça canardait.


— Desperado, ici Matt. Reste à l’abri. Laisse-moi me charger
de la reconnaissance.


— Bien reçu, boss.


L’Exécuteur balaya tout le périmètre avec sa lunette. Des portes s’ouvraient
à la volée, à l’arrière comme sur les côtés, et des hommes et des femmes se
mirent à courir en direction des arbres. En majorité du personnel, mais Bolan
distingua aussi parmi eux des types moins recommandables. Il les laissa filer.


Il avait besoin de témoins pour raconter ce qu’ils avaient vu.


— Desperado, ici Matt. Annonce-leur la bonne nouvelle, maintenant.
Et n’oublie pas de garder un œil sur l’avant-toit, sur ta gauche.


— Bien reçu.


D’une voix forte, Esteban lança à la cantonade, en espagnol :


— Je suis le Guitariste et je veux le Gamin ! Je le veux,
cet enculé de Boucher, et vous allez tous y passer tant que je ne l’aurai pas
eu ! Je vais vous tuer dans vos cuisines, devant vos familles, et foutre
le feu à vos maisons ! Je veux le Gamin !


Il se tut, et il n’y eut aucune réaction, aucun mouvement.


— Vas-y, maintenant ! ordonna Bolan. Dépêche-toi et
tire-toi.


Esteban ouvrit son étui à guitare, qu’il avait truffé de bouteilles
de tequila remplies d’un mélange d’essence et de détergent, avec des chiffons
imbibés rentrés en partie dans le goulot. Il sortit un briquet et entreprit d’allumer
les cocktails Molotov.


Bolan distingua un mouvement à une fenêtre, ou du moins ce qu’il en
restait, et vit le canon d’un fusil apparaître au-dessus de l’appui. Le Delisle
laissa entendre son chuintement discret, et le fusil tomba.


Esteban commença de lancer les bouteilles. Les unes passèrent à
travers les fenêtres, d’autres sur le toit. Quand il eut épuisé sa réserve de
projectiles, il ferma l’étui.


— Dépêche-toi ! répéta Bolan. Tire-toi, maintenant.


— Compris, Matt.


Le Guerrier remarqua alors seulement que la manche droite de
blouson du Guitariste était déchirée, laissant voir sa chemise blanche souillée
de rouge, au-dessous.


— Tu es blessé ?


— C’est rien !


Un grand sourire aux lèvres, Esteban souleva son étui avec son bras
blessé. Il tenait son pistolet dans la main gauche et il recula vers la sortie.
Brusquement, il fit volte-face et partit en courant vers la sortie. Bolan
attendit un instant, prêt à décourager d’éventuels candidats à une poursuite. Il
n’y en eut aucun. Une épaisse fumée noire s’élevait dans le ciel.


L’Exécuteur passa sa carabine en bandoulière et descendit du cyprès,
à la base duquel il récupéra la bâche et les douilles qu’elle contenait. Puis
il rejoignit la voiture.


Le premier chapitre de la saga du Guitariste était terminé.














 


 


CHAPITRE XI


— Quarante hommes ? s’exclama Oméga, abasourdi. Le
Guitariste ? Tout seul ? Tu vas me dire que tu avales ça, Scotty ?


— Eh bien…


Scott déglutit nerveusement.


— J’ai bien examiné les lieux. Il y avait une mer de douilles
de calibre .45 au niveau du portail, et encore plus autour du bar derrière
lequel il s’était planqué. Presque tous les morts se sont pris une balle dans
la tête. Je vous le dis, moi, conclut-il en secouant la tête, ce type, ce
Guitariste, c’est un vrai chirurgien.


Oméga resta un instant pensif.


— Quoi d’autre ? demanda-t-il.


— Quoi d’autre ? Eh bien, il a hurlé qu’il voulait le
Boucher, et il a commencé à mettre le feu partout, à coup de cocktails Molotov.


— Tu as parlé aux témoins ?


— Entre le personnel de maison, les extras et les quelques
salauds qui sont allés se réfugier dans les arbres, ils sont tous d’accord. Un
type habillé comme un mariachi, avec un étui à guitare, a ouvert la porte de la
terrasse d’un coup de pied et a descendu tous ceux qui se trouvaient dans le
patio. Il avait un flingue dans chaque main et, en face, ça tombait comme des
mouches. On se serait cru dans un putain de film !


Oméga n’aimait pas le cinéma. Il n’aimait pas les films. Et il n’aimait
pas ce que lui racontait Scott. Mais alors, pas du tout !


Quelque chose ne tournait pas rond.


— Le Guitariste, tu en as eu une description ?


— J’ai envoyé deux crétins à Nuevo Laredo pour qu’ils aillent
voir un flic, un spécialiste en portraits robots. Je ne sais pas encore ce que
ça a donné. J’attends qu’ils m’envoient ça par fax.


— Ce guitariste… murmura Oméga d’un ton pensif, ça ne pourrait
pas être El Hombre ?


Scott fronça les sourcils.


— El Hombre est mort, patron. On l’a atomisé.


— Je n’ai pas vu le corps.


— Puisque je vous dis qu’on l’a atomisé…


— Et moi je te dis : imaginons qu’El Hombre et le
Guitariste soient la même personne ?


— Les descriptions qu’on a de ces deux enflures ne collent pas
du tout. D’un côté, on a un jeune mec d’une vingtaine d’années au crâne rasé. Et
de l’autre un gringo plus âgé, plus grand et…


— Ils ont tout de même un point commun.


— Lequel ?


— Ils veulent la peau du Boucher.


Le visage de Scott s’éclaira.


— Mais c’est vrai, ça, patron ! Pourquoi ? Le
Boucher n’est rien qu’un pauvre malade et…


— En fait, ils se foutent du Boucher.


— Ah bon ?


— Oui, répondit Oméga en souriant. C’est nous qu’ils veulent.


Scott resta silencieux.


— Le Boucher, le général et tous les pourris du Mexique ne les
intéressent pas, poursuivit Oméga. Ils veulent le haut de la pyramide. C’est
nous, qu’ils veulent.


— Bon sang, vous avez raison…, murmura Scott, qui prenait peu
à peu conscience de la situation.


— Bien sûr, que j’ai raison, Scotty. Malheureusement pour eux,
on n’est pas du mauvais côté du Rio Grande, et ils ne savent pas qui on est. Et
puis, quand tu regardes ces deux types, ils sont invraisemblables. Une espèce
de Yankee fou furieux qui déboule dans son El Camino ? Un psychopathe
joueur de guitare qui semble tout droit sorti d’un film de série Z ? Non,
c’est vraiment trop…


Scott hocha la tête, tâchant visiblement de comprendre où Oméga
voulait en venir.


— Vous voulez dire : par rapport à leur efficacité ?


— En effet, ce sont des professionnels.


Oméga fit semblant de humer l’air autour de lui.


— Tu ne sens pas quelque chose ?


Le visage de Scotty s’illumina.


— Oh ! si, ça pue. Ça pue le groupe commando.


Un grand sourire aux lèvres, Oméga hocha la tête.


— Exactement. Il faut donc qu’on se débarrasse d’eux au plus
vite. Pour ça, il faut que tu me trouves ce mariachi. C’est lui le maillon
faible, je le sens.


Bolan venait de retirer la balle du biceps d’Esteban. Malgré le
sang, et la douleur, le Guitariste arborait un grand sourire. Il n’avait pas
tressailli une fois.


— Vous pourriez recoudre ? demanda le Guerrier en se
tournant vers Griffin. Ça n’est pas mon point fort.


Elle hocha la tête, sans un mot, et se pencha vers son frère. Esteban
était aux anges. Il avait été blessé à l’épaule et il allait maintenant se
faire recoudre sans avoir recours à la Novocaïne. Sa sœur s’acquitta de la
tâche avec une précision qui trahissait une certaine expérience.


Esteban leva soudain les yeux vers Bolan.


— On en a eu combien, Matt ?


— Une quarantaine, je dirais, répondit le Guerrier, qui avait
commencé de nettoyer sa carabine.


Esteban hocha la tête avec une évidente satisfaction.


— Quarante…


— Et vous êtes fiers ? demanda Griffin. Fiers d’avoir tué
quarante hommes ?


Son frère se leva.


— Tu as raison !


Il rejoignit l’armoire où il rangeait ses armes et s’agenouilla
devant le crucifix suspendu entre ses pistolets. Se signant, il murmura d’un
ton solennel :


— Bénissez-moi, mon père, car je viens de tuer quelques hommes.


— C’est dans le film, Desperado…, glissa Griffin à
Bolan, dans un souffle.


Elle lui saisit le bras.


— Vous allez l’aider, n’est-ce pas ?


— Je fais ce que je peux.


L’Exécuteur se rappela Esteban, dans l’hacienda, alors qu’il tuait
impitoyablement et sans le moindre remords les hommes qu’il avait face à lui. Une
fois qu’il était passé à l’action, il n’y avait rien pour l’arrêter – rien,
sinon sans doute la mort.


Le jeune homme se signa et il se redressa pour les rejoindre.


— J’ai faim !


Griffin s’approcha de la plaque chauffante et fourragea dans leurs
provisions.


— Et maintenant, Matt ? interrogea Esteban.


Le Guerrier posa son fusil et son chiffon.


— J’ai réfléchi…, commença-t-il.


— Moi aussi ! Il y a un trafiquant de drogue, Ernesto
Anila. Il vit juste en dehors de la ville. C’est quelqu’un de mauvais. Je crois
qu’on pourrait lui faire une visite et…


— Non, répondit Bolan en secouant la tête.


— Non ?


Soudain, le visage d’Esteban s’était vidé de toute expression.


Bolan sentait monter le danger. Esteban était lancé comme une
machine folle. Pour le faire changer de trajectoire, il allait falloir faire
preuve de doigté. Cela revenait à désamorcer une bombe.


— C’est ce qu’ils attendent, lui expliqua-t-il.


Esteban fronça les sourcils.


— Et alors ? Ça n’a aucune importance.


— Pour moi, ça en a. Je tiens à toi et à ta sœur. Pour notre
prochain mouvement, nous devons y aller en douceur. Il s’agit avant tout de
frapper là où ça fait mal.


— Frapper là où ça fait mal, oui ! répéta aussitôt
Esteban, à qui la formule semblait plaire. Et comment ?


— En agissant de l’intérieur.


— Et comment on fait ?


Bolan esquissa un sourire de conspirateur.


— El Hombre, où est-il ?


— Eh bien… ici, devant moi.


— Mais les autres, où est-ce qu’ils me croient ?


— Ils… ils vous croient mort, Matt.


— C’est ça, oui, acquiesça Bolan d’un ton encourageant. Mais
il reste le Guitariste. Et lui, il est sur le sentier de la guerre.


Là encore, la formule fit mouche dans l’esprit d’Esteban, qui la
répéta avec une délectation évidente.


— Sur le sentier de la guerre…


— Exactement. Nos ennemis, eux, sont plus que jamais sur ta
piste et ils viennent de perdre beaucoup d’hommes. Ils vont sans doute avoir
besoin de recruter…


Le visage d’Esteban s’éclaira soudain.


— Vous allez les infiltrer !


— Exactement, répéta Bolan. Et de l’intérieur, je vais te les
amener sur un plateau.


— Mais en attendant, qu’est-ce que je fais ?


— Tu t’entraînes. Sans relâche. Tous les jours. Tu attends que
je te fasse signe. Puis, on frappe, encore et encore, jusqu’à ce qu’il n’y en
ait plus un et que ta vengeance soit complète.


Esteban se mit à sautiller sur place en tapant dans ses mains.


Des cheveux noirs tirés en arrière, un jean délavé troué aux genoux,
une chemise hawaïenne qu’il semblait porter depuis une éternité, une barbe de
trois jours sur son visage brûlé par le soleil du désert.


Bolan avait soigné son allure.


Cela faisait deux jours qu’il venait s’asseoir au comptoir du Perro
Bar, refusant systématiquement les avances des filles qui l’abordaient. Il
était poli, payait ses consommations, mais il avait flanqué une raclée dont ils
se souviendraient aux trois durs du coin qui étaient venus lui chercher des
poux. À la faveur des rares mots qu’il avait échangés avec le barman, il avait
fait savoir qu’il cherchait du travail. L’autre avait visiblement compris de
quoi il retournait et promis de se renseigner.


Le Guerrier ne fut donc pas trop surpris, le troisième jour, de
voir rentrer un grand type aux allures de dur, en jean et veste en cuir noir, accompagné
d’un Mexicain au physique impressionnant – et Bolan avait eu quelques
échantillons intéressants, ces derniers temps. Ce n’était ni un bodybuilder ni
un catcheur. Plutôt un basketteur.


Dépassant largement les deux mètres, il avait des pommettes
saillantes, une mâchoire aux allures d’excavateur et des cheveux noirs qui lui
tombaient sur les épaules. Par on ne sait quel miracle, il avait trouvé quelqu’un
capable de lui confectionner un costume en soie grise qui lui aille. Le géant
avait le physique d’un joueur de la N.B.A., sauf que tout dans son allure et
son assurance faisait penser aux Forces spéciales. Même chose chez le Caucasien
qui l’accompagnait, et qui dirigeait visiblement les opérations. Il vint s’asseoir
à côté de Bolan tandis que le géant se penchait par-dessus l’épaule du Guerrier.


L’Exécuteur sourit, ses yeux bleus de glace fixés sur le grand
miroir qui courait derrière le bar.


— Ce serait mieux pour tout le monde que vous demandiez à
votre débile de ne pas rester derrière moi.


— Oh ! désolé, fit l’autre en lui rendant son sourire. C’est
impoli de ma part. Chavo ? Tu veux t’asseoir ?


Le tabouret de bar craqua dangereusement sous le poids du géant
quand il prit place à côté de Bolan. Il continua de fixer l’Exécuteur, traquant
le moindre signe de peur ou de faiblesse sur son visage. L’autre le détailla
des pieds à la tête d’un œil vaguement assoupi. Il posa un coude sur le
comptoir, puis son menton dans sa paume et déclara :


— T’es pas d’ici.


Bolan but une gorgée de bière.


— Sans blague ?


— D’où tu viens ?


— Canada.


L’autre plissa les yeux.


— Sans blague ?


— Sans blague.


— Et d’où ça, du Canada ?


Bolan daigna enfin tourner les yeux vers lui.


— La dernière fois, c’était Moose Factory, Ontario.


— Moose Factory, Ontario, répéta l’autre en s’adressant au
géant. T’entends ça, Chavo ? Ce connard vient de Moose Factory dans l’Ontario.
Tu crois ça, toi ?


— Non, répondit Chavo en secouant la tête. J’y crois pas.


L’Américain prit une expression désolée et dit à Bolan :


— Chavo ne te croit pas.


— Chavo peut aller se faire foutre.


Le Caucasien secoua la tête.


— Chavo ? Tu as entendu ce qu’il vient de dire ?


— Oh ! oui, j’ai entendu, répondit Chavo, ravi par la
perspective imminente de se défouler sur une victime.


L’autre se pencha un peu plus vers Bolan.


— Tu sais quoi, Canada ? Tu es loin de chez toi. Je ne te
connais pas. Je ne connais personne qui te connaisse. Tu as une sale gueule et
tu pues. Alors, pourquoi est-ce que tu ne retournerais pas chez toi, dans ton
grand Nord ? Je suis sûr que ta maman sera ravie que tu réintègres ton ancienne
chambre, à Moose Factory, et que tu ailles travailler à l’usine. Ce serait
mieux, avant qu’il t’arrive des problèmes…


Bolan termina sa bière. Il soupira et posa la bouteille vide
derrière le comptoir.


— Et pourquoi vous n’iriez pas vous faire foutre tous les deux ?


— Ouah ! s’exclama l’Américain en tapant avec joie sur le
comptoir. Je ne sais pas pour toi, mais il me plaît, ce type ! Et toi ?


— Je sais pas.


Chavo observait toujours Bolan, penchant la tête de côté.


— T’as des références ?


— L’armée.


Le géant toussota, comme pour cacher son envie de rire.


— L’armée… canadienne ?


— Oui.


L’Américain siffla, faisant mine d’être impressionné, et échangea
un coup d’œil amusé avec son copain. Il claqua des doigts pour faire signe au
barman d’apporter une autre bière à Bolan.


— Et qu’est-ce que tu faisais exactement, là-bas, au pays des
arbres de Noël ?


Bolan accueillit la bière d’un hochement de tête, avant de
replonger son regard dans le miroir.


— Sergent dans le cinquième régiment d’Artillerie. Ensuite, la
Légion.


Là, l’Américain fut pris par surprise. Il claqua de nouveau des
doigts et demanda une bière pour lui.


— Vraiment ? fit-il.


— Ouais.


— Légion Étrangère canadienne ?


Il était visiblement impressionné.


— Française. Deuxième régiment étranger d’infanterie.


L’homme sirota sa bière, songeur. Dans le monde mystérieux des
mercenaires, la Légion Étrangère française avait un parfum particulier, auréolé
de mystère. Il ne demanda même pas ce qui avait pu amener Bolan à quitter l’armée
canadienne pour la légion.


— Et comment ça s’est passé ? Pourquoi tu es parti ?


— Ça payait mal, mon engagement était arrivé à son terme et il
n’y avait rien de politiquement correct dans la merde qu’on remuait en
Afghanistan.


— J’ai déjà entendu ça, oui. Et ensuite, qu’est-ce qui t’a
amené par ici ?


— Mon visa pour les États-Unis arrivait à expiration. Et j’ai
entendu dire qu’il y avait peut-être du boulot ici.


— Tu ne pouvais pas en trouver là-bas, du boulot ?


— J’ai essayé. Chez Black Water, Knight Securities, Aegis…


Bolan laissa sa phrase en suspens et but une gorgée de bière.


— J’ai travaillé, pour Aegis, expliqua l’autre. Ils payent
plutôt bien. Pourquoi ils n’ont pas pris un type comme toi ?


Le Guerrier haussa les épaules.


— Ils recrutent de préférence des Navy SEAL, des Rangers, des
SAS, des commandos Delta Force qui prennent tôt leur retraite. Moi, je viens de
l’artillerie canadienne. Et la France ne confirmera ni n’infirmera mes
activités en Afghanistan.


— Ça craint, murmura le géant, à côté de Bolan.


Il vida son verre de bière.


— Et quel genre de boulot tu recherches ? demanda l’Américain.
Il n’y a pas de guerre, ici.


— Ah bon ? Moi, j’ai entendu dire que tout le pays était
en guerre, répliqua Bolan en laissant ses lèvres esquisser un sourire.


— On raconte pas mal de conneries, de l’autre côté de la
frontière.


— J’ai aussi entendu parler de drôles de types qui faisaient
pas mal de dégâts, en ce moment. El Hombre, le Guitariste…


L’Américain ne cacha pas sa fierté.


— El Hombre, j’ai mis fin à sa carrière !


— Et l’autre ?


— L’autre, on le recherche. Il y a trois jours de ça, il a
descendu une quarantaine d’hommes. Seul.


Bolan fronça les sourcils.


— Comment ça, seul ?


— C’est comme je te le dis. Il a fallu que je voie ça, pour y
croire. Un massacre. Pratiquement tous les corps avaient une balle dans la tête.
Et absolument toutes les balles étaient des calibre .45.


— Les balles dans la tête, ça fait penser à un sniper…


— Non. J’y suis allé, je te dis. C’était comme à O.K. Corral. Et
on a des témoins.


— Ce que je pensais, c’est qu’il avait peut-être un sniper en
soutien.


— Et moi, je te répète que tous ceux qui se sont fait buter
ont été flingués par un Ruger calibre .45. Cet enculé en avait un dans chaque
main.


— D’accord, mais Ruger fabrique aussi des carabines calibre .45 –
enfin, ils en fabriquaient. Je le sais, j’en ai eu une. On peut fixer
une lunette dessus.


De la main, Bolan signifia au barman de lui apporter une autre
bière.


— Vous avez fait des analyses balistiques des balles ? De
toutes les balles ? Vous êtes sûrs qu’elles proviennent toutes des mêmes
armes ?


L’Américain fixa Bolan en silence.


— Tu sais quoi ? dit-il enfin. T’es un sacré malin.


— École publique canadienne, répliqua l’Exécuteur. Bon, ce
tuyau, je vous le donne pour rien – vous n’avez qu’à me payer mes bières. Le
prochain, ça vous coûtera vraiment de l’argent.


— Je l’aime bien, en fait ! lança alors Chavo, qui
souriait. Ouais, je l’aime bien, ce type.














 


 


CHAPITRE XII


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Oméga en se laissant
aller en arrière, dans son fauteuil.


Leland Scott venait de lui déposer un dossier sur son bureau.


— Il y avait trois flingues et deux tireurs, à l’Hacienda.


— Vraiment ?


— C’est Cooper, le nouveau, qui a déterré le lièvre. D’abord, je
n’y croyais pas, et puis j’ai appelé le Dr Lupino, au C.S.I. de Mexico, et
je lui ai rappelé qu’il me devait une faveur. Il devait y avoir plusieurs
caisses de balles en provenance de ce massacre, mais je lui ai fait analyser
toutes les. 45 ACP.


— Et ce Cooper, d’où il sort ?


— J’ai reçu un coup de fil d’Eduardo, du Perro Bar. Il m’a dit
qu’il avait chez lui un type du genre pas facile qui cherchait du travail –
garde du corps, consultant en sécurité, ce genre de trucs. Je suis allé là-bas
avec Chavo. Et vous savez quoi ? Ce Cooper, il n’a même pas cligné des
yeux lorsque Chavo s’est assis à côté de lui.


Oméga haussa un sourcil moqueur.


— Un dur, hein ?


— Sérieusement : je crois qu’il a un vrai potentiel.


Scott déposa un second dossier sur le bureau.


— Voici ce que j’ai pu obtenir sur lui.


Oméga feuilleta rapidement le document et haussa de nouveau un
sourcil.


— Artillerie canadienne ?


— Oui, oui, je sais. Mais j’ai vérifié : ça n’était pas
un planqué. Il était observateur avancé. On parle là de vraies compétences en
matière de missions intrusives. Maintenant, regardez bien page deux.


Cette fois, Oméga haussa les deux sourcils.


— La Légion Étrangère française ?


— Oui. Nous avons vérifié côté canadien et côté français, mais
il est difficile d’avoir des détails, à moins d’avoir des contacts. Dans la Légion,
il était para commando, dans une unité de reconnaissance – autant dire
dans les meilleurs. Ce sont les gars que la France envoie pour faire le sale
boulot, dans le secret de la nuit, quand ils ne veulent pas que des citoyens
français se salissent les mains. Il dit qu’il est allé en Afghanistan. Il
suffit de voir sa tête pour comprendre.


Oméga, lui, était allé en Afrique. Il avait eu un aperçu des
atrocités auxquelles donnaient lieu les conflits qui secouaient en permanence
ce continent. Alors, l’Afghanistan !


— Quoi d’autre ? interrogea-t-il.


— Il a dit à Chavo d’aller se faire foutre, répondit Scott, à
qui ce souvenir arracha un sourire.


Oméga lui-même fit entendre un petit rire.


— Et ?


— Et maintenant, Chavo est amoureux de lui. Or, je me fie à l’instinct
de Chavo, patron. Je l’ai chargé de veiller sur Cooper.


Oméga avait également confiance en l’instinct de Chavo – un
instinct quasi animal.


— Et qu’est-ce que tu comptes faire, avec lui ?


— J’ai demandé à Chavo de lui filer cinq cents dollars, de lui
payer toutes les bières qu’il voudrait et de garder l’œil sur lui. J’ai aussi
pensé : depuis qu’on a mis le Boucher à l’écart, c’est Chavo qui se charge
des collectes d’argent en ville. Et Chavo est une cible plutôt visible. Je me
suis dit que Cooper pourrait l’accompagner, des fois que le Guitariste
viendrait refaire des siennes.


Oméga réfléchit un instant.


— Voici plutôt ce que je te propose : tu vas demander à
Chavo d’aller forcer la main à quelques clients, de préférence des pauvres
types dont le sort éveillera la sympathie du public. Tu lui précises d’agir au
grand jour. Et après ça, il ne quitte pratiquement plus le Perro Bar pendant
trois jours. On va voir si le Guitariste revient nous chanter son air de la
vengeance. Sauf que, cette fois, nous aurons nous-mêmes décidé où et quand.


— D’accord, patron.


— Oh ! Attends, Scotty ?


— Oui ?


— Tu équipes Chavo et les autres avec des MAC-10. Histoire de
voir jusqu’à quel point notre Guitariste est rapide.


Bolan était assis à une table du Perro Bar, avec Chavo et les
autres. Il y avait la Barrique, dont la silhouette expliquait le surnom et qui
avait un goût prononcé pour les jeunes filles – les très jeunes filles. Raul,
lui, était un type aussi maigre que laid, avec un gros faible pour les couteaux.
Le troisième larron, Armando, était fringué comme un mac, et lui, son truc, c’était
le rap West Coast. Enfin, il y avait Carlos, qui avait à peine vingt ans et ne
parlait que de voitures, aussi chères et rapides que possible.


Bolan sentait bien que Chavo ne pouvait pas les blairer, mais, apparemment,
il n’était pas évident de trouver de la main-d’œuvre de qualité. Chavo était un
Aztec Raptor et les autres n’étaient que des petits truands. Ils avaient gagné
la confiance de leur employeur en abattant une personne de sang-froid pour l’organisation.
Ces abrutis, qui essayaient assez mal de planquer des pistolets-mitrailleurs
MAC-10 calibre .45 sous leurs vestes, n’étaient rien d’autre que de la chair à
canon.


Bolan se demanda ce qu’il était, lui.


À vrai dire, le géant s’adressait à lui de façon cordiale, et non
avec les grognements et regards méprisants qu’il réservait aux autres. Il
commença d’évoquer ses souvenirs de guerre. Les autres étaient suspendus à ses
lèvres, fascinés.


Chavo n’était pas un type très recommandable. Il avait passé du
temps à éliminer les rebelles zapatistes dans les Chiapas. Quand le
gouvernement mexicain voulait intimider une municipalité autonome rebelle
zapatiste par la terreur, c’était le sergent Chavo Inarritu qu’on envoyait.


Bolan écoutait avec intérêt ses récits, qui lui permettaient d’avoir
une idée plus précise de son adversaire. En plus de sa puissance physique, c’était
un type impitoyable et sans conscience, ayant reçu l’entraînement des Forces
spéciales américaines. Il avait forcément des liens avec le sommet de cet
empire du crime qui opérait dans les coulisses tout le long de la frontière. Bolan
avait besoin de Chavo vivant, et il avait besoin de l’avoir dans sa poche.


Il feignit de l’intérêt pour les histoires que les autres se
crurent obligés de rapporter ensuite pour les impressionner, Chavo et lui, se
vantant sans complexe des saloperies qu’ils avaient commises dans leurs
quartiers, parfois contre des gens de leur entourage. Dans toutes les grandes
villes de la planète, on retrouvait le même genre de rebuts humains, avec le
même genre d’histoires.


L’attention de Bolan était surtout concentrée sur sa montre.


Il portait une vieille Timex militaire à l’intérieur de son poignet
gauche. À la faveur de l’obscurité qui régnait dans le bar, il pressait la
portée en courtes séquences bien délimitées. Le destinataire de ses messages n’était
autre qu’Esteban, qui se trouvait dans une petite ruelle, sur sa moto, à deux
pâtés de maisons de là. Les traits et les points de Bolan se transformaient de
son côté en flashs de lumière verte, courts et longs, sur une petite boîte
noire. Le Guitariste maîtrisait étonnamment bien le Morse.


« Tu me reçois ? »


Le Guerrier sentit la montre vibrer en silence contre son poignet.


« Affirmatif. »


Bolan exposa la situation.


« On est six. Cibles bien armées. Ne pas buter le géant, sauf
nécessité. Attendre mon signal.


— Compris. J’attends ton signal. »


Bolan avait poliment refusé le MAC-10 qu’on lui proposait, et il avait
à la place un Browning Hi-Power usagé mais parfaitement réglé, dans un holster
de ceinture porté en crossdraw, par-dessus la nouvelle chemise qu’il
avait achetée avec l’argent que lui avait donné Chavo. Il avait aussi un
couteau de l’armée canadienne à la ceinture, dans son dos.


Chavo avait lâché ses quatre hommes dans le quartier du Perro Bar. Ils
avaient déboulé dans quelques boutiques, où, après avoir tout cassé, ils
avaient tabassé les propriétaires et menacé leurs familles – avec
interdiction toutefois d’aller jusqu’aux viols et aux incendies. Les commerces
n’avaient pas été choisis au hasard : la plupart de ces victimes du racket
étaient déjà encaissées ou payaient les intérêts de ce qu’elles devaient. S’en
prendre à eux était encore plus injuste. Mais c’était une bonne manière d’éveiller
la colère du Guitariste et de l’amener dans le quartier.


Si Bolan avait pu observer les hommes de Chavo à l’œuvre, il n’avait
lui-même pas participé. Ça n’était pas son boulot : il était mercenaire, pas
« leg breaker » – casseur de jambe. La main à proximité de la
crosse de son arme, il guettait les portes et les fenêtres tandis que les
autres accomplissaient leur sinistre boulot. Il savait que Chavo le surveillait,
le jaugeait ; il savait aussi qu’il l’avait convaincu.


La Barrique consulta sa montre.


— Il est 2 heures du mat’. Il viendra plus, le Guitariste.


Bolan pressa la portée de sa montre et envoya un message à Esteban.


« Commence l’approche. »


Il regarda lui aussi sa montre.


— 2 h 2. Les rues sont vides, il n’y a plus personne
dans le bar à part nous… je dirais que c’est justement l’heure à laquelle il
devrait venir.


Il sentit le vibreur contre son poignet.


« Bien reçu. Commence l’approche. »


Raul ne cessait d’ouvrir et de fermer son cran d’arrêt. Il n’avait pas
arrêté de zyeuter Bolan, durant la journée. Il était très nerveux, et le
Guerrier était presque sûr qu’en allant aux toilettes, la dernière fois, Raul
en avait profité pour prendre un petit stimulant. Il pointa son couteau vers
Bolan.


— Je suis sûr que tu sais quelque chose, gabacho. Je…


La main de Bolan se ferma sur le poignet du flingueur et il tira le
bras vers lui, pressant du pouce sur le nerf cubital.


L’autre grogna alors que sa main s’ouvrait malgré lui. Ses doigts
sans force laissèrent échapper le couteau.


— Merde ! Tu…


Raul écarquilla démesurément les yeux lorsque la lame du couteau
canadien de Bolan vint se coller contre son cou.


— Tu diriges encore une fois ce couteau vers moi, lui dit le
Guerrier, et je t’ouvre comme une enveloppe !


Il poussa l’autre au niveau de la clavicule et le projeta en
arrière, contre le dossier de sa chaise. Raul se frictionna le poignet et
regarda l’Exécuteur sans un mot, sous le choc. Il fit le geste de récupérer son
couteau, tressaillit en croisant le regard de Bolan et laissa le cran d’arrêt
où il était.


— Ça me paraît plus sage, commenta Chavo en grimaçant un
sourire.


La montre de Bolan vibra.


« À l’extérieur du Perro, annonça Esteban. Attends signal. »


Chavo, qui venait de consulter sa propre montre, regarda autour de
lui, dans le bar.


— Cooper ?


— Ouais ?


— Le Guitariste… Tu penses vraiment qu’il va venir, ce soir ?


Bolan haussa les épaules.


— Ce matin, au marché, quand tu as bousculé tous ces gens… c’était
comme agiter un drapeau rouge devant un taureau. Et…


— Et ?


Bolan prit une longue inspiration.


— Et j’ai un mauvais feeling, lâcha-t-il avant d’expirer.


— Moi aussi.


Ils étaient tous deux des Forces spéciales, et l’un comme l’autre, ils
avaient fait la guerre. Ils se fiaient à leurs impressions et intuitions.


Chavo se tourna vers ses hommes.


— La Barrique, va te poster derrière le comptoir. Armando…


« Go ! » fit Bolan à l’intention d’Esteban.


— Armando, tu vas t’installer à la table, là, à côté de la
porte. Essayez de ne pas vous tirer dessus. Raul, tu vas…


— À terre ! gronda soudain Bolan.


Le Guitariste franchit les portes du Perro Bar en tiraillant avec
ses deux flingues. Raul fut le premier touché. Bolan poussa Chavo avec toute la
force possible. La chaise qui supportait déjà avec peine le géant dut le faire
sur deux pieds et elle s’écroula. Deux balles s’enfoncèrent dans le mur juste à
l’endroit qu’occupait Chavo l’instant d’avant. Bolan, qui avait sorti son
Browning, ouvrit le feu sur Esteban.


Sans s’en préoccuper, le Guitariste décalotta d’une balle le crâne
de la Barrique, avant de tourner son arme vers Armando. Lequel avait sorti son
flingue, mais trop tard. Les pistolets d’Esteban, qui vomissaient projectile
sur projectile, le plaquèrent d’un flot de balles contre le mur. Il vida tout
son chargeur vers le plafond et mourut avant de s’écrouler au sol.


Malgré ses cent cinquante kilos, Chavo se redressa avec une
souplesse étonnante. Alors que Carlos arrosait la salle avec son MAC-10, faisant
sauter tous les plafonniers, le géant sortit un pistolet russe P-9 Gurza. Le « Viper »,
une arme énorme, avait presque l’allure d’un jouet dans sa main. Les balles
perforantes en tungstène qu’elle tirait traverseraient comme du papier le gilet
d’Esteban.


Le Guitariste cribla Carlos de quatre balles, qui s’écroula. Et
alors que Chavo tendait le bras, prolongé du Gurza, Bolan pointa son Browning
sur le côté de son crâne et tira. Chavo eut le temps de faire feu, une fois, et
la balle alla se perdre dans l’encadrement de la porte, juste à côté de l’oreille
d’Esteban. Le Géant laissa échapper son pistolet et il s’effondra comme un
arbre. Bolan fit un signe de tête à Esteban, tout en tirant les cinq dernières
cartouches de son chargeur.


Esteban plongea la main dans la poche. Quand il l’en sortit, dégoutante
d’une substance liquide rouge, il badigeonna l’encadrement de la porte, avant
de quitter les lieux et de disparaître dans la nuit.


Bolan rechargea et tira quelques balles supplémentaires, avant de s’agenouiller
à côté de Chavo pour évaluer les dégâts. Le chargeur de son Hi-Power contenait
quatorze cartouches. Les neuf premières étaient à blanc, pour tirer sur Esteban.
Les cinq dernières étaient destinées aux flingueurs, dans la salle, au cas où
les choses auraient mal tourné. Pour Chavo, il avait utilisé une des cartouches
à blanc.


Celles-ci ne possédaient pas de projectiles, bien sûr, mais une
bourre qui celait la douille et contenait la poudre à l’intérieur. Cette bourre
était généralement en plastique ; dans ce cas, il s’agissait de papier
sulfurisé Compressé. Le jet de gaz et la poudre qui n’avait pas brûlé avaient
creusé un sillon sur le côté du crâne de Chavo, et la bourre enflammée n’avait
pas arrangé les choses. Il y avait du sang partout, et on voyait l’os luire au
milieu de la chair déchiquetée.


Chavo donnait l’impression qu’on lui avait tiré en pleine tête. Les
brûlures risquaient de ne pas être faciles à expliquer, mais Bolan espérait que
le médecin qui le soignerait n’était pas un spécialiste en balistique. Le géant,
à quatre pattes, essayait de se redresser. Bolan l’aida, et Chavo chancela, tout
en clignant des yeux.


— Combien de doigts ? interrogea Bolan en tendant deux
doigts devant lui.


— Dos, fit Chavo, qui en avait perdu son anglais.


— Où es-tu ?


— Au Perro…


Bolan ramassa le Gurza de Chavo et le lui fourra dans la main.


— Il faut y aller. Tu m’entends ? Il vaudrait mieux que
tu partes d’ici.


Chavo posa une de ses énormes mains sur le mur, pour se soutenir. Du
regard, il fit lentement le tour de la pièce.


— Que… qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il en
revenant à l’anglais.


— Le Guitariste, voilà ce qui s’est passé.


Bolan passa un bras du géant sur ses épaules et il commença de l’entraîner
vers la sortie.


— Il a tué Carlos, Raul, Armando et Barrel, indiqua-t-il. Et
il s’en est fallu d’un cheveu pour qu’il t’explose la tête.


— Où… ? balbutia Chavo en portant la main à sa tête.


Il ruisselait de sang.


— Où est-il ?


— Il s’est tiré.


— Il s’est tiré.


Chavo s’arrêta de marcher et regarda Bolan. De la tête, le Guerrier
désigna l’encadrement de la porte d’entrée et le sang.


— Ça se passait entre nous trois, à la fin. Je ne sais pas si
c’est toi ou moi, mais l’un de nous en a eu un morceau.


— Pourquoi tu ne l’as pas coursé ?


Bolan haussa les épaules.


— Je suis resté avec toi. Je ne savais pas si tu étais
gravement blessé.


Chavo accepta l’explication avec un grognement, et il fixa la
traînée de sang. Elle était assez impressionnante.


— J’espère qu’il va crever, dit-il, avant de grimacer de
douleur. Ouais, j’espère qu’il va crever dans un caniveau et que les chiens
viendront lui pisser dessus. Ce serait mieux pour lui : parce que s’il n’est
pas mort et que je lui mets la main dessus, il regrettera le jour où il est né.


— Hé ! fit Bolan.


Chavo soupira lourdement.


— Quoi ?


— Tu me saignes dessus.


Chavo plongea la main dans sa poche et en sortit les clés de sa
Cadillac.


— Tu vas conduire. Je te guiderai.














 


 


CHAPITRE XIII


— Comment va Chavo ?


Scott ouvrit une canette de bière et se laissa glisser dans un des
profonds fauteuils du repère d’Omega.


— Plus que bien pour quelqu’un qui s’est pris une balle dans
le melon.


— Où est-il ?


— Il est là, dehors. Vous voulez le voir ?


Oméga pressa un bouton de son interphone, sur le bureau.


— Envoyez-moi le sergent Inarritu.


Le géant entra peu après dans la pièce d’une démarche mal assurée. Tout
le côté gauche de son crâne était couvert de bandages, et il avait le blanc des
yeux rouge, à cause des vaisseaux sanguins éclatés. Il rejoignit le petit bar d’Omega
et se servit lui-même un shot de tequila, avec lequel il fit passer deux
cachets d’antidouleurs. Il s’ouvrit ensuite à son tour une bière.


Il grimaça en s’asseyant sur le fauteuil voisin de celui de Scott.


— J’ai la migraine, dit-il simplement à Oméga.


— Je veux bien le croire. Tu peux me dire ce qui s’est passé ?


— Les clowns que vous m’avez envoyés ne valaient rien. Il
aurait fallu des Raptors, pour faire ce boulot.


Le problème, songea Oméga, c’est que les officiers et hommes de
troupes tombaient comme des mouches, ces derniers temps. Il garda évidemment la
remarque pour lui.


— Cooper s’en est bien sorti, il semblerait.


Chavo se redressa et grimaça aussitôt sous l’effort.


— Cooper, il a la putain de classe.


— Mais encore ?


— D’abord, comme je vous l’ai dit, les types que vous m’avez
envoyés étaient des nazes. Pas de souci quand il s’agissait de foutre la
pétoche à quelques commerçants – mais ça, j’aurais pu m’en charger
moi-même. Cooper, lui, est resté en retrait. Il s’est mis de lui-même en mode « garde
du corps ». J’ai pas besoin de baby-sitter, mais le fait est qu’il a bien
fait son boulot. Ce type a l’œil à tout. Et il sent les choses.


— Tu ne penses pas que c’est un flic ?


— Impossible. J’ai laissé les autres crétins se défouler, et, croyez-moi,
ils n’y sont pas allés mollo. Cooper, il a regardé ça sans broncher. Pas une
remarque, pas un clignement d’œil. Scott m’avait demandé de lui refiler du
boulot. Je lui ai donné cinq cents dollars, j’ai réglé son ardoise au Perro et…


— Que s’est-il passé, au Perro ?


Chavo fit entendre un grondement animal, bas et guttural.


— Le Guitariste… Ce type est un cinglé.


D’un signe de tête, Oméga l’encouragea à poursuivre.


— J’ai commencé à éprouver de mauvaises vibrations. D’abord, j’ai
pensé que c’était Cooper – que c’était à cause de lui que ça ne sentait
pas bon. Et puis, je l’ai regardé, et j’ai compris que lui aussi trouvait que
quelque chose n’allait pas. Il m’a dit qu’il avait un mauvais feeling. À ce
moment-là, j’ai compris qu’on allait y avoir droit. J’ai commencé de mettre
Armando et la Barrique en place, mais, avant que j’aie fini, l’autre malade
mental est apparu. Habillé comme un mariachi, avec un flingue dans chaque main.


— Et ensuite ?


— Cet enculé est un rapide. Et il ne manque pas ses cibles.


— Il t’a bien manqué, toi.


Chavo porta machinalement la main à ses bandages.


— Sans Cooper, les deux premières balles du Guitariste m’auraient
ouvert la tête comme une pastèque.


— Vraiment ?


— Vraiment. C’est bien vous qui vouliez que je sois sa cible, non ?
Eh bien, l’autre crevure est venue pour moi. Sans Cooper, je…


Oméga, qui avait déjà entendu l’histoire, le coupa.


— Oui, je sais. Je sais aussi que vous n’avez pas pu l’avoir, mais
que vous l’avez blessé.


— Cooper pense que c’est moi, parce que j’avais des balles
perforantes. En tout cas, on l’a touché et bien touché. Il y avait du sang dans
la rue, aussi.


— Pourquoi Cooper ne l’a-t-il pas poursuivi ? Il n’était
pas blessé, lui.


— Il est resté avec son officier de commandement, il a fait en
sorte que mon cerveau reste à l’intérieur de ma boîte crânienne et il a procédé
à l’extraction. J’approuve sa décision.


Oméga hocha la tête, pensif.


— Qu’est-ce qu’on a du côté de la balistique, Scotty ? demanda-t-il.


— Ce sont les deux mêmes pistolets Ruger KP-45 qu’à l’hacienda.
On a aussi retrouvé des douilles de .45 des MAC-10, une douille Gurza du
flingue de Chavo – en revanche, pas de trace de la balle –, et des
douilles 9 mm en provenance du Browning de Cooper.


— Autre chose ?


— J’ai demandé à ce que les toubibs prélèvent un échantillon
de sang, sur l’encadrement de la porte. Le résultat est intéressant. Il
semblerait que le Guitariste soit O négatif.


Oméga s’immobilisa.


— Donneur universel.


— Exact. Les O négatif peuvent donner leur sang à n’importe
quel autre groupe – mais ils ne peuvent recevoir que celui d’un autre O négatif.
C’est un groupe plutôt rare, très recherché par les banques de sang pour les
dons. C’est un type du labo, qui m’a expliqué tout. Seulement quatre pour cent
des Hispaniques, en Amérique latine, sont O négatif.


— Donc, on recherche un mariachi avec un sang O négatif.


— Oui, ce qui rétrécit le champ d’investigation…


— Scotty, je veux que tu vérifies les dossiers de tous les
hôpitaux de la ville. Peu importe à qui il faudra graisser la patte et combien
il faudra lâcher. Mais je tiens à ce que tous les dossiers soient
vérifiés. Je veux une liste de tous les hommes O négatif âgés de vingt à
trente ans qui ont eu ne serait-ce qu’une coupure au doigt ces dix dernières
années.


— Je savais que vous me demanderiez ça, patron. J’ai déjà mis
Carvalo et Balbi là-dessus.


Oméga hocha la tête.


— Très bien.


Il baissa les yeux sur le dossier posé devant lui.


— Cooper…


Scott haussa les épaules.


— Il me plaît. On a besoin de remplacer pas mal d’hommes et on
a de gros trucs en préparation.


— Chavo, qu’est-ce que tu en penses ? interrogea Oméga.


— Eh bien, je n’ai pas l’intention de passer la nuit dans
Brokeback Mountain avec lui sous une petite tente… mais bon sang, je l’aime
bien, ce type !


— C’est entendu, alors, fit Oméga en refermant le dossier. On
lui donne un boulot et on voit de quoi il est capable.


*

* *


Coahuila


Scott était en tête.


— Bon, Coop, ça va être notre truc, ce soir, et on ne se
quitte pas, sex machine, pigé ?


— Pigé, répondit Bolan.


Il avait revêtu le treillis noir des Aztec Raptors. Il avait aussi un
foulard noir sur la tête et le visage masqué par un maquillage noir et vert qui
faisait ressortir ses yeux bleus et ses dents blanches. On lui avait confié un
petit fusil d’assaut G-36 C, ainsi qu’une boîte de munitions pour son pistolet.
Quand Scott lui avait demandé s’il voulait autre chose, Bolan avait requis un
tomahawk.


L’autre n’avait pu cacher sa surprise. Et c’est à partir de ce
moment qu’il avait commencé d’appeler Bolan « sex machine ».


Le Guerrier avait obtenu son outil dans l’heure. Il avait espéré
une des haches que les Army rangers avaient adoptées en Afghanistan ou une
reproduction en acier carbone du fameux modèle utilisé au Viêt-nam. Il n’avait
eu droit qu’à une hache de guerre made in India dans le style des
Indiens du Missouri. Il avait peint en noir la lame étincelante, avant d’en
aiguiser le fil.


Ils roulaient tous phares éteints à travers les badlands de
Coahuilan. Les chauffeurs des Hummer s’en sortaient grâce à des lunettes
télescopiques de vision nocturne montées sur le toit. L’intérieur des véhicules
était plongé dans la pénombre, avec juste la lueur rouge des feux de navigation.
Scott jeta un coup d’œil à la hache que Bolan portait à la ceinture.


— Comment ça se passe, pour toi, sex machine ?


— Ça roule.


Ils étaient six hommes à l’arrière, tous avec le même uniforme et
des insignes. Bolan s’était toutefois rendu compte qu’il n’y avait pas que des
Mexicains à bord des trois véhicules de l’armée mexicaine. Celui qui se
trouvait à côté de Scott, par exemple, était allemand – un certain
Heinricht. Dundee, un type dégingandé assis en face, avait l’accent australien.
Il baissa les yeux sur le tomahawk, avant de montrer un sourire édenté.


— Eh, Hiawantha, tu vas scalper quelqu’un ce soir, comme ça ?


— Je ne sais pas, répondit Bolan, qui se tourna vers Scott. Il
y a une prime ?


Scott se mit à rire.


— Tu penses à combien ?


— Cent dollars ?


— Merde ! fit Dundee en se redressant soudain. C’est qu’il
est sérieux !


Scott avait perdu son sourire.


— Coop… t’es pas sérieux, n’est-ce pas ?


Bolan haussa les épaules.


— En Afrique, où j’ai passé quelque temps, on nous offrait
cent cinquante francs français par tête de rebelle.


— Putain de merde !


— Bande de sauvages ! lâcha Dundee avec dégoût.


Une annonce du chauffeur, Juanito, permit de passer à autre chose.


— Cinq kilomètres, Scott. Heure d’arrivée estimée quinze
minutes.


— Bien reçu, dit Scott, qui se pencha en avant. Bon, tout le
monde ouvre en grand ses oreilles, maintenant. Ce soir, on va se faire Juan
Hidalgo.


Bolan avait déjà entendu ce nom. Hidalgo était l’héritier
présomptif au trône des gangs Charros. À l’origine, les charros étaient
d’excellents cavaliers venus des ranchs du monde rural qu’on voyait à l’œuvre
dans les rodéos traditionnels mexicains. Pour se protéger des gangs dont les
expatriés du monde rural avaient toujours été des proies privilégiées, ils
avaient formé leurs propres gangs. Ils avaient pris peu à peu la mesure de leur
force en jouant les pirates, puis en passant au racket systématique, augmentant
progressivement leur territoire.


— Bon, voilà l’histoire, dit Scott. Hidalgo nous a insultés et
il mérite la mort, c’est aussi simple que cela. Mais on veut que son
organisation reste intacte et que, dans la mesure du possible, ses hommes
travaillent pour nous. C’est compris ?


Dans le Hummer, tout le monde hocha la tête.


— Si vous voyez du fric, vous le prenez. Même chose si vous
tombez sur de l’or, de l’argent ou de la came. Mais rappelez-vous : on ne
viole pas, on ne brûle pas. Vous laissez le personnel de maison tranquille. Pour
le reste, vous ne tuez que ceux qui le méritent vraiment. On fait dans le
chirurgical.


Scott s’interrompit et regarda sa montre, puis il sortit une carte
pour donner de nouveau ses instructions.


Il y avait trois Hummer. Hummer 1 et Hummer 2 transportaient
huit hommes chacun. Scott commandait le premier et Chavo le second. Hummer 3
était un véhicule de soutien, avec notamment un lance-missiles filoguidés
antichars TOW installé au-dessus de la cabine de conduite. Un hélicoptère d’assaut
était sans doute ce que les Charros craignaient le plus, mais il aurait été
impossible d’approcher leurs territoires sans être repéré. Ils avaient des
guetteurs et des informateurs partout.


Les Raptors avaient trouvé le moyen de contourner cet obstacle.


On avait réquisitionné un C-130 de l’armée mexicaine et embarqué à
son bord les trois Hummer en pleine nuit. Les véhicules avaient été largués
au-dessus du désert de Coahuila, et tous les hommes, soldats et chauffeurs, avaient
sauté à leur suite. L’opération, bien préparée, avait été une réussite. Hommes
et véhicules avaient atterri sur une zone sablonneuse qui se transformait en
lac tous les vingt ans. Si l’équipement des soldats était réduit au plus léger,
on avait bourré les véhicules de nourriture, d’eau, d’essence, d’armes et de
matériel divers. De quoi tenir une semaine et rejoindre la civilisation pour le
cas où les choses tourneraient mal.


La mission avait été bien pensée…


Scott passa aux détails.


Hidalgo s’était retranché pour prendre un peu de repos dans un de
ses repères favoris, le village de Cabra Diablo : des bâtiments beiges en
adobe entassés les uns sur les autres, dans un empilement qui faisait penser à
un château médiéval qui se serait affaissé au soleil. Une route en terre
coupait la petite ville en deux. Ils entreraient à pied, et, une fois l’attaque
lancée, Hummer 1 et Hummer 2 débouleraient avec leurs mitrailleuses
et tiendraient chacun une extrémité du village. Hummer 3 resterait en
retrait et aurait pour mission d’anéantir toute poche de résistance et tout
véhicule qui tenterait de quitter Cabra Diablo.


Juanito examina son G.P.S. et arrêta le Hummer.


— On y est ! annonça-t-il.


Scott baissa les yeux sur son fusil. Bolan avait évidemment
remarqué l’arme, glaçante, aux allures de requin.


— On finit à pied ! annonça Scott. Vérifiez votre
matériel. On a cinq cents mètres à parcourir. Je veux un silence absolu. Quatre
hommes par équipe ! Heinricht, Cooper et Dundee, vous m’accompagnez !


Les Raptors sortirent des Hummer et se dispersèrent dans la nuit.














 


 


CHAPITRE XIV


Cabra Diablo


— Oméga, ici Scott. Nous sommes en position. L’opération
Manière Forte est lancée.


Bolan était relié aux autres par le réseau radio, mais il n’y eut
que Scotty pour entendre la réponse d’Omega. Il hocha la tête et demanda :


— Heinricht, où en es-tu ?


— Heure d’arrivée estimée, une minute, Scott.


Ils étaient à environ cinquante mètres de leur objectif. Bolan
était accroupi derrière Scott et scrutait le village dans la lunette de son
fusil. Au-delà des habitations, la montagne faisait comme un grand mur noir. Cabra
Diablo n’était pas né ici par hasard : deux cours d’eau descendus des
hauteurs se rejoignaient tout près, offrant un élément vital à la végétation, aux
animaux et aux hommes. À cette heure de la nuit, sous le ciel illuminé par des
milliers d’étoiles, le village semblait assoupi, même si on apercevait de la
lumière à travers les volets en bois de la bâtisse la plus importante. C’était
là qu’Hidalgo résidait lorsqu’il venait à Cabra Diablo.


Bolan compta quatre sentinelles sur le toit. Armés de fusils AK-74,
les hommes ne semblaient pas trop inquiets : ils fumaient tranquillement, échangeaient
quelques mots. Celui qui était assis à côté de l’antenne parabolique tripotait
son lecteur MP-3. Aucun des gardes ne disposait de système de vision nocturne ;
ils surveillaient le village plutôt que ses alentours. Il était clair que
Hidalgo se pensait intouchable, ici.


Ce en quoi il se trompait.


Ils attendirent que Heinricht atteigne son objectif. À Cabra Diablo,
l’électricité était arrivée dans les années 1960, mais rien n’avait changé, depuis :
le village dépendait toujours de la même ligne électrique, tendue à travers le
désert plus d’un demi-siècle auparavant. Six lampadaires étaient suspendus
au-dessus de la rue qui traversait le village sur toute sa longueur.


— Je suis en position, annonça Heinricht par radio. La charge
est en place. J’attends votre signal.


— Hummer 2 ?


— En position.


— Hummer 3 ?


— En position. Attendons l’ordre d’ouvrir le feu.


Scott amena ses lunettes de vision nocturne devant ses yeux.


— À toutes les unités, vérifiez vos lunettes.


Quand tout le monde eut répondu, Scott se redressa.


— À toutes les unités… en avant.


Bolan dégagea la sécurité de son arme et suivit Scott. Les Raptors
descendirent sur Cobra Diablo. Derrière, les moteurs des Hummer grondèrent dans
le silence du désert ; et devant, le village fut brusquement plongé dans
les ténèbres, lorsque toutes les lumières s’éteignirent soudain. Heinricht
surgit quelques secondes plus tard de l’obscurité et rejoignit les rangs des
Raptors, qui avançaient en formation de flèche.


La rue qui traversait le village était gardée par un portail et un
point de contrôle, désert à cette heure de la nuit. Les Raptors passèrent et se
scindèrent en petites unités de quatre hommes qui progressèrent en parallèle de
chaque côté de la rue. Chavo et les hommes qui se trouvaient à bord de Hummer 2
étaient censés suivre le même mode opératoire à l’autre extrémité de la ville. Les
véhicules et leurs mitrailleuses sur le toit devaient empêcher qui que ce soit
de quitter le village.


Hummer 3 fit son rapport depuis sa position, une crête qui
surplombait les habitations : « Les sentinelles, sur le toit, semblent
avoir conscience qu’il se passe quelque chose. »


— Bien reçu.


Scott leva le bras, le poing fermé, et les deux colonnes s’arrêtèrent.


— Dundee, tu les calmes avec des grenades à fragmentation.


— Bien reçu.


L’Australien leva son fusil et le lanceur AG-36 40 mm qui
le complétait. L’arme gronda et vomit une bouffée de fumée jaune. Sur le toit, une
des sentinelles poussa un cri.


Heinricht leva son fusil et, d’un seul tir, il repoussa le
flingueur hors de vue. La seconde d’après, la grenade de Dundee explosa, et des
hurlements suivirent.


— À toutes les unités ! gronda Scott. Go ! Go !
Go !


Les Raptors chargèrent en direction de la bâtisse principale du
village, leur objectif. Les volets de bois du premier étage d’une maison s’ouvrirent,
et un type armé d’un AK-74 et d’une lampe électrique se mit à crier dans un
mélange d’espagnol et de dialecte local.


Bolan s’arrêta pour tirer avec son G-36, trois fois. Le AK et la
lampe tombèrent dans la rue, suivis de peu par le cadavre du flingueur.


Un peu partout dans le village, des fenêtres et des portes s’ouvrirent.
Les hommes d’Hidalgo avaient appris à tendre des embuscades ; et s’ils
étaient forcément toujours sur le qui-vive, ils avaient été pris par surprise, cette
fois. Beaucoup étaient à moitié habillés, visiblement tirés de leur sommeil. Ils
n’avaient pas d’équipement de vision nocturne, alors que dans l’obscurité de la
rue principale, leurs adversaires n’étaient guère plus que des ombres. Le
village se transforma en stand de tir. Tous les Charros qui se montraient à une
porte ou une fenêtre étaient aussitôt abattus.


Derrière le martèlement des coups de feu, Bolan remarqua un son
étouffé.


— Générateurs ! Ils ont des générateurs ! lança-t-il,
avant de remonter ses lunettes sur son front. Abritez-vous !


Les six lampadaires se rallumèrent les uns après les autres ; et,
tout aussi vite, le Guerrier les éteignit d’un tir précis.


Scott lui fit signe.


— Bon travail ! Dundee et toi, vous passez à l’arrière de
la villa principale. Vous abattez toute…


— À terre ! hurla Heinricht, qui désignait l’autre bout
de la rue. Tout le monde à…


Un bruit semblable à de la toile qu’on déchire, mais
monstrueusement amplifié, se répercuta contre le pied des montagnes alors que l’enfer
surgissait soudain du clocher de l’église. Une grosse mitrailleuse russe KPV 14,5 mm
vomit ses balles traçantes vers l’Allemand. Les projectiles le plaquèrent
contre le mur, le faisant éclater comme un ballon plein de peinture rouge. Quand
ce qui restait de lui retomba au sol, il y avait sur le mur six ou sept impacts
gros comme le poing.


Bolan leva son fusil et tira, trois fois. Des étincelles jaillirent,
dans le clocher, et la monstrueuse mitrailleuse se mit à jacasser de nouveau, rien
que pour lui. Le Guerrier se jeta hors de la trajectoire des balles, l’argile
fragile des murs n’offrant aucune protection contre les énormes projectiles qui
déferlaient à une cadence de six cents par minute. Il se retrouva dans une
espèce de fossé, plus ou moins à l’abri.


Hummer 1 s’avança dans la rue, qu’il emplit presque
entièrement. C’était un certain Roldan qui était chargé de la mitrailleuse MAG
montée sur le véhicule.


— Reculez ! hurla Bolan. Reculez !


Mais Roldan tourna son arme vers le clocher et balança une rafale
dans sa direction. La grosse mitrailleuse, en haut, devait être protégée par un
pare-éclats improvisé. Les deux armes s’affrontèrent. Sauf que la 7,62 mm
de Roldan n’était pas de taille face à la KPV 14,5 mm, fabriquée par les
Russes pendant la Seconde Guerre mondiale pour détruire les tanks nazis. Le
corps de Roldan, en partie déchiqueté, passa par-dessus le Hummer, et sa
mitrailleuse fut arrachée de son socle.


Dans un mugissement de moteur, le véhicule se mit à faire marche
arrière.


— Hummer 1 en feu ! hurla Juanito. Je…


Un torrent de balles pulvérisa le pare-brise et barbouilla de sang
les autres vitres. Le véhicule continua de reculer au ralenti, pilonné par la
KPV, avant de s’arrêter près d’un petit café. Le moteur cala. Bolan se redressa
et abattit un flingueur armé d’un AK, dans la ruelle qui se trouvait de l’autre
côté de la rue. Il chercha Scott et l’aperçut à une dizaine de mètres, à quatre
pattes, dans les restes d’un mur à moitié écroulé. Il avait la tête
ensanglantée et semblait assez mal en point.


Le Guerrier porta la main à son micro de gorge.


— Hummer 3, ici Coop. Scott est touché. Je répète, Scott
est touché. Je demande soutien immédiat. La cible est le clocher de l’église. Je
répète, la cible est le clocher de l’église.


Ruzzo, qui assurait le commandement de Hummer 3, répondit
aussitôt.


— Bien compris. Mettez-vous à l’abri.


Un flash orange éclaira la crête.


— Missile lancé !


Le missile antichar TOW avait jailli de son tube, et le moteur s’alluma,
avec dans son sillage des flammes jaunes et les filins de guidage. Tout cela n’était
pas passé inaperçu dans le clocher, et le canon de la KPV se tourna dans la
direction du lance-missiles.


— À tout le monde ! lança Bolan sur le réseau radio. Feu
à volonté sur le clocher. Je répète, feu à volonté sur le clocher !


Bolan et tous les Raptors se mirent à pilonner le clocher. Le
lance-grenades de Dundee fit entendre son grondement, et le projectile explosa
contre le pare-éclats de la KPV. Une autre grenade arriva en provenance du
groupe de Chavo. La KPV, elle, avait ouvert le feu sur Hummer 3, qui était
à sa portée. Les balles traçantes striaient de traits verts le désert de la
nuit, depuis le clocher, mais elles étaient légèrement à côté de la cible.


Le missile arriva sur le clocher en rugissant. Ruzzo connaissait
son boulot. Il gardait son sang-froid et savait que sa propre survie dépendait
de la façon dont il guiderait le missile. Il n’aurait pas de temps pour un
second tir.


Les vingt-cinq kilos du missile anti-char percutèrent le clocher
juste sous la KPV, et tout le sommet de l’édifice fut soufflé comme le
couvercle d’un volcan. Le beffroi dans lequel se trouvait la cloche disparut
dans un souffle de flammes. Un des hommes qui manœuvraient la KPV fut éjecté
comme un mannequin de chiffon et alla s’écraser en flamme dans la rue.


Un hurlement de joie parcourut les rangs des Raptors tandis qu’ils
rechargeaient. Au même moment, des Charros arrivèrent en nombre sur le sommet
de la villa.


— Hummer 3, ici Coop ! appela Bolan, tout en courant
vers Scott. Ouvrez le feu sur la villa d’Hidalgo. Le toit ! Je répète :
le toit !


— Bien reçu, répondit Ruzzo. Le temps de recharger.


Bolan obligea Scott à se relever et il l’examina rapidement. Aucune
trace de blessure par balle. Il avait simplement l’allure d’un type qui s’est
pris un mur sur la tête.


— Ça va ?


— Hein ? fit l’autre en essuyant le sang qu’il avait sur
le visage. Ouais, ouais…


Puis Scott regarda dans la rue et vit les restes du Hummer 1.


— Merde ! C’est quoi, ce bordel ? Je suis devenu
dingue ou quoi ?


Les Raptors avaient commencé d’échanger des coups de feu avec les
Charros qui se trouvaient sur le toit de la villa. Soudain, Ruzzo cria sur le
réseau radio :


— Missile lancé !


Scott cligna des yeux en se tournant vers la montagne. Il remarqua
alors le clocher en feu.


— C’est toi qui as donné l’ordre, Coop ?


— Tu étais très occupé, avec ton mur.


Le sommet de la villa d’Hidalgo explosa. Une chaleur intense
accompagnée de fumée déferla dans la rue étroite. Ruzzo tirait des BLAAM –
Bunker, Light Armor And Masonry –, adaptation des missiles TOW à la
guerre urbaine.


Une voix inconnue se fit alors entendre sur le réseau radio.


— Ici Oméga. Quel est le sitrep, Scott ?


Oméga. C’était la première fois que Bolan entendait sa voix. Il
parlait anglais sans le moindre accent.


— L’ennemi avait des projecteurs dont nous ignorions l’existence.
Ainsi qu’une grosse mitrailleuse dans le clocher de l’église.


— Il y a des pertes ?


— Le Hummer 1 est inutilisable. Et nous avons perdu
Juanito, Roldan et Heinricht. J’ai failli y passer, aussi.


— Chavo ? interrogea Oméga.


La voix du géant gronda sur la radio.


— Larry et Uncas.


— Ça va, Scotty ?


— L’autre enculé, avec sa mitrailleuse, m’a fait tomber un mur
dessus. C’est Coop qui a pris l’initiative de demander du soutien à Hummer 3.
Ruzzo a fait sauter le clocher de l’église.


Oméga sembla réfléchir un instant, avant de demander :


— Ruzzo, qu’est-ce que tu vois ?


— Plus d’arme dans le clocher. Plus personne sur le toit de
Hidalgo. Les autres semblent s’être bouclés pour tenir un siège. Et il y a
entre vingt et quarante villageois en train de fuir vers le sud et la montagne.


— Et de votre côté, là-haut, ça va ?


— Quelques balles sont passées très près, mais Coop et les
autres les ont distraits assez longtemps pour que je puisse réussir mon tir.


— Bien. Nico, Manolo, vous avancez d’environ trois cents
mètres sur la route, en direction de la montagne. Vous laissez les villageois
partir et vous abattez tous les hommes armés d’un fusil.


Nico et Manolo formaient le tandem de snipers de l’opération
Manière Forte.


— Bien reçu, Oméga. Nous nous déployons.


— Ruzzo, de combien de TOW disposes-tu ?


Bolan eut le sentiment étrange qu’Omega avait le moyen de les
surveiller – qu’en ce moment même, il suivait le moindre de leur mouvement.
Le Mexique n’avait pas vraiment de satellites militaires d’observation ; en
revanche, il disposait d’un certain nombre d’avions de reconnaissance haute
altitude. L’Exécuteur avait l’intuition qu’Omega n’était pas loin.


La voix de Ruzzo revint sur le réseau radio.


— Patron, il me reste six missiles. Quatre BLAAM et deux
antichars. Nous avons aussi le mortier de 81 mm, avec vingt obus, mais il
n’est pas encore installé.


— Rasez la maison. Dès que nous aurons confirmation de la mort
d’Hidalgo, faites la même chose avec le village. Scotty, tu brûleras le peu qui
sera resté debout.


— Je croyais que l’opération devait être chirurgicale, remarqua
Bolan. Juste couper la tête de l’hydre et…


Du bout de son canon, Scott lui donna un coup en plein torse.


— Tu sais quoi, Coop ? Tu as fait du super bon boulot, jusque-là.
Alors, un conseil : ferme-la !


La voix d’Omega arriva derrière ce petit échange.


— Cooper ? Ici Oméga. Il se trouve que la mission a
changé. Je veux faire un exemple. On ne plaisante pas avec Los Untouchables !


Bolan fronça les sourcils. Los Untouchables. Même s’il se
prononçait différemment en anglais et en espagnol, le mot était le même. The
Intouchables. Les Intouchables.


— C’est le club auquel vous appartenez, maintenant, Cooper, poursuivit
Oméga, comme s’il avait lu dans ses pensées. Depuis cette nuit. Et vous
aimeriez en sortir, si j’ai bien compris ?


Le fusil de Scott était toujours pointé vers le torse du Guerrier, qui
sentait aussi dans son dos le regard et l’arme de Dundee. Il laissa échapper un
long soupir.


— Non, je ne veux pas en sortir. Je suis dedans, à présent.


— Bien. Voilà qui fait plaisir à entendre. Ruzzo ? Tu
peux commencer le bombardement. Tu rases tout – tu me transformes ce
village en parking.


— Bien reçu. Hicks et Mannetti sont en train d’installer le
mortier. On va commencer avec les missiles.


— Yoyo, ton système de sonorisation est toujours opérationnel ?


— Ici, Yoyo, répondit Yotuel, le chauffeur de Hummer 2. Qu’est-ce
que tu veux, patron ?


— Tu traverses la ville lentement et tu demandes à tout le
monde de sortir des maisons. Ils s’habillent, déposent les armes, et se
dirigent vers le sud de la ville. Les réfractaires, on les descend.


— Bien reçu.


Hummer 2 commença de descendre la rue principale avec le
mégaphone qui aboyait les instructions en espagnol. Le premier missile s’abattit
sur la villa, et tout le mur du premier étage s’effondra. Des hommes armés
furent écrasés sous les gravats ou tombèrent dans la rue, les vêtements en feu.
La porte d’entrée de la maison s’ouvrit soudain sur des femmes et des enfants
qui se précipitèrent dans la rue en criant. En voyant les hommes en noir qui
attendaient, tout ce petit monde remonta la rue vers les montagnes.


Hummer 2, qui avait fait demi-tour à l’avant du village, revint
et joua les rabatteurs pour diriger les villageois de l’autre côté. Il n’y
avait pas besoin de les pousser pour avancer. C’était la panique.


Un deuxième, puis un troisième TOW s’abattirent sur la villa d’Hidalgo.
Le bâtiment était en feu ; toute la partie droite s’était effondrée.


— Scotty, quelle est la situation, avec la villa ?


— Ouverte comme un œuf. Mais Hidalgo et ses hommes sont
toujours à l’intérieur.


— Ruzzo ? Le mortier a-t-il été déployé ?


— Affirmatif.


— De combien d’obus lacrymogènes disposes-tu ?


— Six.


— Tu les balances tous, alors. Ça réussira peut-être à faire
sortir l’autre chien de son terrier.


— Bien reçu.


Un instant plus tard, un mortier se mit à faire entendre son
martèlement sourd, sur la crête. Avec les flammes et la fumée qui sortaient
déjà de la villa, l’effet pyrotechnique des obus était négligeable. Mais pour
ceux qui se trouvaient à l’intérieur, les six bombes lacrymogènes conçues pour
les champs de bataille emplirent le labyrinthe des pièces d’une concentration
mortelle de gaz.


Les Charros commencèrent à apparaître aux quelques portes et
fenêtres encore intactes, toussant et pleurant. Certains jaillirent en hurlant
des insultes et en tiraillant avec leurs fusils. D’autres quittèrent prudemment
la bâtisse et déposèrent les armes, implorant la clémence du camp ennemi.


Ils furent tous abattus comme des chiens.


— Cessez-le-feu ! dit soudain Scott sur le réseau radio. Celui-ci,
il est pour moi.


Un homme venait de sortir en titubant de la droite de la maison, là
où le premier mur s’était écroulé. Il portait des bottes de cow-boy, un jean, un
blouson en cuir noir et le chapeau en cuir d’un cow-boy mexicain. Sa ceinture, ses
bottes et son chapeau étaient décorés de conchas en argent et de
turquoises bleues. Son bras gauche formait un angle bizarre, pas du tout
naturel, et du sang dégouttait de ses doigts. Il tenait dans sa main droite un
revolver nickelé à six coups, avec une crosse en ivoire.


Scott sortit de l’embrasure de porte dans laquelle il s’était posté.


— Hidalgo !


L’autre fit volte-face et tira vers l’arrière le chien de son
revolver.


Le fusil de Scott mugit, et la jambe gauche d’Hidalgo parut soudain
se dérober. Il s’écroula en même temps qu’il lâchait son arme. Scott marcha
jusqu’à lui et éloigna le revolver d’un coup de pied.


— Yoyo, tu fais stopper ton défilé, dit-il dans la radio. Tu
dis à tout le monde de se mettre à genou.


L’ordre fut relayé en espagnol dans les haut-parleurs de Hummer 2.
Pour faire bonne mesure, Diaz rafala au-dessus de la tête des villageois. Il y
eut des cris, et tout le monde obéit.


Attrapant Hidalgo par le col de son blouson, Scott le traîna dans
la rue, jusqu’à l’endroit où se trouvaient les autres.


— Continue de bombarder la baraque, Ruzzo, dit-il dans la
radio. Et tu fais sauter toutes les autres maisons, en partant du nord de la
ville.


— Bien reçu, Scott. Je commence les bombardements.


Un nouveau missile jaillit en mugissant de son tube, et, lentement,
méthodiquement, le mortier pilonna les habitations encore debout.


Passant à hauteur de Chavo, Scott lui fit un signe de tête.


Il s’arrêta devant les villageois et obligea Hidalgo à s’agenouiller.


— Chavo, tu traduis pour moi.


Il emplit ses poumons et lança :


— Un mot !


— ¡ Uno parabla ! mugit Chavo.


— Oméga !


Les Raptors répétèrent le nom d’une même voix. Bolan comprit qu’ils
avaient déjà accompli ce numéro plus d’une fois. Scott poursuivit :


— Ce village appartient à Oméga ! Ces montagnes lui
appartiennent ! Vous lui appartenez tous – hommes, femmes et enfants !


Il s’arrêta, et Chavo gueula la traduction.


Des hurlements jaillirent parmi les villageois quand Scott leva son
fusil aux dents de requin et l’abattit sur l’arrière du crâne d’Hidalgo. La
denture sanguinolente encastrée dans le crâne, le pourri s’agita misérablement
au bout de l’arme de Scott. Celui-ci scruta le visage des villageois et eut un
sourire terrible.


— On reviendra.


Et il libéra son fusil de la tête d’Hidalgo en pressant la détente.


Hidalgo s’effondra en avant, décapité. Un gémissement parcourut les
villageois tandis que Scott essuyait le canon de son arme contre le dos de sa
victime. Il se tourna vers Chavo.


— On brûle tout. Maintenant.














 


 


CHAPITRE XV


Nuevo Laredo


Après la bataille vint le moment pour les vainqueurs de se partager
le butin. Comme les autres, Bolan eut droit à sa part. Onze mille pesos
mexicains et environ quatre mille dollars américains. Soit en tout, cinq mille
dollars. Pas mal, pour une nuit de pillage. Car il y avait eu du pillage. Si
tout l’argent trouvé était réuni dans un pot commun, qui était ensuite partagé
équitablement entre tout le monde, il en allait autrement pour le reste – bijoux,
montres, armes et autres. C’était celui qui trouvait qui gardait.


Bolan se tourna vers Ruzzo. Le responsable de Hummer 3 était
un immigré cubain de la première génération. La peau noire, il avait un
physique maigre et nerveux, un sourire accroché en permanence aux lèvres avec
un cigare, et qu’il pleuve ou qu’il fasse soleil, il portait une casquette de base-ball
des Oakland Raiders. Il avait fait ses classes dans l’armée américaine.


— Tiens, Ruzzo, dit le Guerrier en lui tendant un briquet S.T.
Dupont 007 récolté sur le cadavre d’un Charro.


Bolan avait eu souvent à dépouiller des cadavres que ce soit pour
des armes, du matériel, pour sa survie ; le faire pour le simple profit le
révulsait. Mais sa couverture l’avait exigé. Et à présent, cela pouvait même
lui servir.


— Merci de nous avoir sauvé le cul, ajouta-t-il avec un grand
sourire.


L’autre prit le briquet, qui devait valoir son millier de dollars, et
le sourire qui ne le quittait pas s’élargit encore.


— Merci, Coop ! lança-t-il en allumant son nouveau joujou.


Il prit les autres à témoin.


— Vous avez vu ça ? Voilà ce que j’appelle la classe, moi !
Respect !


Scott fit son entrée dans la pièce. Il arracha sa casquette à Ruzzo
et se tourna vers Bolan.


— Tu viens avec moi. Tu as été payé ? Ça te convient ?


— Oh ! oui, ça me convient, dit le Guerrier en fourrant
les billets dans sa poche.


— Bien, on a un rendez-vous, maintenant.


Assis à son bureau, Oméga sourit au Boucher, qui s’agita sur le
canapé, visiblement mal à l’aise. Il avait peur, cela se sentait. Et il avait
toutes les raisons pour cela. Ce gangster en miniature avait épuisé son
quotient d’utilité. Sa petite armée était anéantie, et il avait été notoirement
écrasé, humilié, en plusieurs occasions.


— Dis-moi, le Gamin…, commença Oméga en faisant tourner les
glaçons dans son verre.


Le Boucher se tortilla en entendant ce surnom qu’il détestait tant,
mais il ne dit rien.


— Qu’est-ce que je vais faire de toi ?


La bouche de Chapa s’ouvrit et se ferma.


Au même moment, l’interphone sonna, sur le bureau, et une voix
annonça l’arrivée de Balbi et Carvalo.


— Envoie-les.


Les deux hommes entrèrent peu après et posèrent sur Chapa le même
regard méprisant. Pour eux, il était déjà mort.


— Tu as quelque chose pour moi, Bébé ? demanda Oméga.


— Une piste, oui.


— Le groupe sanguin ?


Balbi et Carvalo marchèrent jusqu’au canapé. Chapa se leva d’un
bond, comme s’ils allaient s’asseoir sur lui, et il rejoignit le bar. Il
attrapa la bouteille de whisky d’une main tremblante.


Balbi et Carvalo l’ignorèrent complètement.


— Scotty avait raison, expliqua Balbi. Avec seulement quatre
pour cent de la population O négatif et la tranche d’âge que vous m’aviez
donnée, on n’a pas eu de mal à trouver un client vraiment sérieux. Esteban
Buriche. Il a été admis à l’hôpital il y a de ça dix ans, méchamment tabassé. Il
a subi plusieurs opérations, de nombreuses transfusions sanguines. C’est sa
sœur, Griffin, qui a donné le maximum autorisé – et il a fallu quand même
en faire venir de Mexico.


— Griffin ? répéta le Boucher en levant les yeux de son
verre.


Balbi cligna des yeux et désigna le dossier de la tête.


— Griffin Buriche.


— Tu la connais ? demanda Oméga à Chapa.


— Bien sûr que je la connais ! Une pute. Grande, mince, avec
des longs cheveux bruns. C’est ça ?


— Tout ce que j’ai, expliqua Balbi, c’est une photo du lycée.


Il sortit le cliché pour le tendre à Chapa.


— Mais oui, c’est elle ! Je la reconnais !


— Et comment tu l’as connue ? interrogea Oméga.


— C’est moi qui l’ai mise sur le trottoir. Son père, Lorenzo, était
inspecteur de police. Malheureusement, il ne voulait vraiment pas s’entendre
avec le Gang du golf du Mexique. Il avait une réputation de dur. Une réputation
qui s’est révélée surfaite quand on lui a coupé les mains et les pieds, et qu’on
s’est un peu amusés avec sa femme devant lui – enfin, ce qui restait de
lui.


— Vous avez fait ça ?


— Même que c’était un de mes premiers boulots. Leurs gosses n’étaient
pas à la maison – je ne sais plus pourquoi. Toujours est-il qu’ensuite, le
gamin s’est mis en tête de venir nous voir. Cette fois, c’est moi qui n’étais
pas là, mais les gars lui ont pris le flingue qu’il avait réussi à dégotter et
ils le lui ont quasiment fait entrer dans le crâne. C’est là qu’il est allé à l’hôpital.
Et puis, deux jours après, on est allés voir sa sœur et on a passé une bonne
soirée avec elle. Ensuite, sitôt qu’elle a eu cicatrisé, on l’a mise au travail.
Je crois que c’est Tavo qui la surveillait. Son frère s’en est sorti, par
miracle, et je crois bien qu’il est devenu mariachi, ou quelque chose de ce
genre. Et la fille a disparu…


Scott le fixa un instant et secoua la tête.


— Je ne sais pas si je dois l’embrasser ou le tuer…


Carvalo feuilleta un mince dossier intitulé La Guitarista.


— Ouais, c’est ça. Tavo Sanchez. Il a été flingué, il y
a de ça environ un mois. Le premier meurtre attribué au Guitariste par des
témoins.


Oméga soupira. Cela tenait du miracle.


— Je veux cet Esteban. Maintenant.


— Le problème, c’est que ça peut pas être lui, déclara Chapa.


Il prit une gorgée de whiskey.


— Il est attardé mental.


Balbi fronça les sourcils et jeta un coup d’œil dans ses notes.


— Comment ça… attardé ? demanda Oméga en fixant le
Boucher.


— Eh bien… comme je vous l’ai dit, les autres lui ont piqué
son flingue pour le cogner. Mais cogner vraiment. Quand ils l’ont
abandonné, il avait le crâne défoncé et, pour eux, il était mort…


— D’après l’analyse d’un psychiatre, que j’ai sous les yeux, notre
bonhomme souffre d’un grave P.T.S.D.


— Post Traumatic Stress Disorder. On l’a diagnostiqué
comme un obsessionnel compulsif, avec un faible contrôle des impulsions et de
graves problèmes de dissociation mentale. De l’amnésie partielle, aussi. Il a
perdu la faculté de lire et d’écrire, les aptitudes sociales propres aux
adultes, et tout cela serait attribué à un trauma physique plutôt qu’à des
problèmes psychologiques.


Balbi haussa les épaules.


— Il y en a encore des tartines comme ça…


— Mais s’il est attardé à ce point, comment il peut jouer de
la guitare ou tirer comme il le fait ?


— Parce qu’ils n’en ont pas fait un attardé complet en le
tabassant, murmura Oméga. En fait, on pourrait dire qu’il lui manque des pièces.
Des pièces qu’on lui a extraites du cerveau avec la crosse d’un Government
Model .38 Super.


Il sortit du dossier une photo de la sœur, Griffin, prise quatre
ans plus tôt.


— Doni, tu crois que tu la reconnaîtrais ?


— Bien sûr ! répondit aussitôt Chapa. Très grande, bien
foutue, de longs cheveux qui descendent dans le dos. Bon sang, on lui a fait
tout ce qu’on pouvait lui faire, à cette salope. On…


Chapa s’arrêta quand il remarqua enfin l’expression et le regard
des autres.


— Oui, je la reconnaîtrais, dit-il simplement.


— Bien. On a une adresse ?


— Son frère et elle reçoivent leur courrier à la même adresse.


— Dis-moi que tu as quelqu’un en train de surveiller l’endroit,
Bébé.


— J’ai même mis deux hommes sur le coup, patron.


— Bien. Tu prends le reste de ton équipe, avec Chapa, et vous
allez sur place. Je vous enverrai des renforts. Je veux qu’on les capture tous
les deux. Il se pourrait que l’autre enfoiré au cerveau cramé ne veuille pas
nous dire qui collabore avec lui. Mais il changera sûrement d’avis si on
commence à s’occuper de sa sœur devant lui. Et si jamais Buriche et sa sœur se
séparent, tu mets tes meilleurs hommes pour les retrouver. Avise-toi de perdre
l’un ou l’autre, et je laisserai le Boucher retrouver un peu de sa confiance en
se chargeant de toi. Je me suis fait comprendre ?


Chapa gonfla le torse de fierté tandis que Balbi posait le restes
de ses dossiers sur le bureau d’Omega.


— Vous n’avez pas à vous inquiéter, patron, répondit-il d’un
air vaguement renfrogné, avant de lancer à Chapa : Allez, amène-toi, connard,
on y va.


L’autre se dégonfla et quitta le bureau à la suite de Babli et
Carvalo.


Oméga se tourna vers Scott.


— Où est Cooper ?


— Dans la cuisine, je pense, en train de grignoter avec Chavo.


Oméga demanda par Interphone à ce qu’on les fasse venir.


Bolan entra dans le bureau à la suite de Chavo.


Et l’Exécuteur put enfin voir à quoi ressemblait Oméga. Il était
aussi grand que lui et assez costaud. Avec ses cheveux noirs tirés en arrière
et réunis en queue-de-cheval, son costume en soie noire et la quincaillerie en
or qui lui enserrait les doigts, il avait tout d’un roi du crime sud-américain.
Mais ça, c’était la façade. Ses yeux et son attitude disaient autre chose.


Il y avait chez lui l’empreinte indélébile des Forces spéciales.


Oméga les fit asseoir et alla droit au fait.


— Scotty et moi, on doit s’absenter pour s’occuper de
certaines affaires. J’ai bien aimé la façon dont tu t’es débrouillé, au Perro
Bar, Coop. Et tu m’as vraiment impressionné, pendant l’opération Manière Forte.
Tu as du sang-froid, une indéniable efficacité. Tu es précieux.


— Merci, répondit Bolan en souriant avec modestie.


— J’ai un boulot pour toi.


— De quoi s’agit-il ?


— On a retrouvé cet enfoiré de Guitariste et sa pute de sœur.


Bolan parvint à grimacer un sourire en même temps que son sang se
glaçait.


— J’ai un différend à régler avec cet enculé.


— Moi aussi, intervint Chavo.


— J’ai chargé Balbi et ses hommes de surveiller l’endroit où
habitent le Guitariste et sa sœur, mais les gars de Balbi sont des brutes plus
que de véritables soldats. Or, je veux le Guitariste et sa sœur vivants, et
pour ça, il va falloir une certaine finesse… Toi et Chavo, vous allez faire
équipe. Pour l’instant, contentez-vous d’estimer la situation et revenez avec
un plan. Ce Guitariste n’est pas un client comme les autres.


Bolan et Chavo hochèrent la tête d’un même mouvement.


— Compris.


Oméga se leva.


— J’attends un profil de mission sur mon bureau dans une heure.














 


 


CHAPITRE XVI


Bolan était allé s’enfermer dans les toilettes. Il avait très peu
de temps. Il envoya son message en morse, espérant qu’Esteban surveillait sa
boîte noire.


« Où es-tu ? »


Esteban répondit aussitôt.


« La grotte.


— Et ta sœur ?


— À la maison. Pourquoi ? »


Bolan considéra ses options. Aucune n’était bonne. Comme il tardait
à répondre, il sentit de nouveau le vibreur contre son poignet.


« Pourquoi ?


— Je vais la chercher.


— Pourquoi ? »


Le Guerrier grimaça. Il savait qu’il devait calmer Esteban. S’il
voulait sauver Griffin, il ne pouvait pas se permettre d’avoir le Guitariste, incontrôlable,
dans les pattes. Là encore, il tarda trop à répondre et Esteban comprit.


« Ils savent. »


Le jeune type souffrait de nombreuses défaillances intellectuelles,
mais l’intuition était toujours là, incroyablement affûtée.


« Attends », lui ordonna Bolan.


Avant même de sentir les vibrations contre son poignet, il avait
une idée de la réponse qu’allait lui faire Esteban. Au même moment, il entendit
aussi les pas de Chavo, dans le couloir, alors que le géant s’approchait du
cabinet de toilette.


« Attends », répéta Bolan.


Mais il n’obtint aucune réponse, cette fois. Furieux, il comprit
que le Guitariste devait déjà être sur sa moto, en route pour aller sauver sa
sœur… et tomber droit dans l’embuscade qui l’attendait là-bas. S’il avait une
chance de passer à travers Balbi, Carvalo et les autres, une fois que Chavo et
sa strike team seraient en place, le sniper l’aurait dégommé avant qu’il
ait compris ce qui lui arrivait. Il restait un espoir à Bolan : qu’Esteban
ait laissé en place son petit récepteur, sur le réservoir de sa moto, et puisse
recevoir les informations que l’Exécuteur comptait lui communiquer.


Chavo cogna à la porte de la salle de bains.


— Grouille-toi, Coop ! Tu viens, ou quoi ?


Bolan maugréa une vague réponse, puis il envoya un dernier message
à Esteban.


« Quatre hommes autour de la maison. Quatre autres arrivent. Strike
team avec sniper. Plus moi. Préviens-moi quand tu seras à deux pâtés de la
maison. »


Bolan attendit une réaction.


— Coop ! appela Chavo en donnant de nouveau du poing
contre le battant.


Le Guerrier fit couler de l’eau dans le lavabo et attendit encore
quelques secondes, mais aucune réponse ne vint. Il ouvrit la porte, tout en se
passant une main sur le front.


— Mais qu’est-ce…


Une des mains de Chavo, énorme, s’abattit sur son épaule et le
projeta dans le couloir.


— Faut y aller, Coop, bon sang !


Ils retournèrent dans la pièce où avaient été partagés l’argent et
le butin de l’opération Manière Forte. La strike team était là, au
complet. Bolan reconnut la plupart des hommes. Dundee, l’Australien, lui sourit.


Il y avait aussi un type au physique maigre et nerveux, à la tête
en forme d’obus, un petit Russe qui s’appelait Svarza. Et puis, il y avait Nico,
le sniper de l’opération Manière Forte, et une espèce d’épouvantail aux cheveux
blancs, un Hollandais, Sybo.


Balbi et ses hommes étaient tous des Aztec Raptors, songea Bolan. À
l’exception de Chavo, la strike team n’était formée que d’intouchables.


La Légion Étrangère mexicaine d’Omega.


Nico avait une drôle de façon de regarder Bolan. Les yeux plissés, l’air
de réfléchir activement. Bolan connaissait cette expression. Lui-même l’avait
eue lorsqu’il avait l’œil collé à une lunette télescopique. Nico avait la tête
d’un sniper en train d’examiner une cible possible.


Le Guerrier esquissa un sourire.


— Il y a un problème ?


L’autre secoua la tête.


— Non. C’est juste que j’ai l’impression de t’avoir déjà vu.


Il n’y avait sans doute qu’une raison pour qu’un sniper des Aztec
Raptors ait ce genre d’impression. Nico Torrez devait être le tireur qui
surplombait la propriété du général Lothario et qui avait pris Bolan pour cible
avec son fusil calibre .50. À ce moment-là, le Guerrier était en costume, il
avait la peau plus sombre et des lentilles de contact colorées. Mais il n’allait
pas pouvoir tromper Torrez indéfiniment. Il n’y avait pas plus sensible aux
détails qu’un sniper.


— Tu es allé en Somalie ? lui demanda Bolan.


— Non.


— En Afghanistan ?


— Non.


— En France ?


— Non.


— Au Canada ?


L’autre grimaça un sourire las.


— Euh… non.


— Alors va te faire foutre, tu me gonfles.


Nico se mit à rire, comme le reste de l’équipe, mais le regard du
sniper s’attarda sur Bolan. Il essayait encore d’expliquer cette impression de
déjà-vu qui ne le lâchait pas. Nico était un paramètre très dangereux dont il
allait falloir se débarrasser au plus vite.


— Le matériel est là ? demanda le Guerrier en se tournant
vers Chavo.


Un grand sourire aux lèvres, le géant ouvrit une mallette à l’intérieur
de laquelle se trouvaient deux pistolets à létalité réduite FN 303 modifiés. Le
FN 303 était un simple pistolet de paint-ball aux spécifications militaires, avec
une poignée pistolet, une crosse squelette et un tube à air comprimé avec un
chargeur à tambour quinze cartouches. Un pistolet Taser X-26 avait
remplacé la lunette optique.


— Oméga veut le Guitariste vivant, rappela Bolan en s’emparant
de l’arme. Alors, voici comment je vois les choses. Svarza et moi, on va
rentrer par la porte. Ça ne devrait pas poser de problème. On fait goûter
quelques volts à la frangine, et elle fera tout ce qu’on lui demandera. Quand
son frère revient, elle ouvre la porte – elle aura les sondes du Taser de
Svaza dans le corps. Donc, elle fait entrer son frère, on le canarde avec les
balles en plastique. Il tombe au sol, et on passe au Taser. Après ça, on les
embarque tous les deux dans une camionnette et on les amène à Oméga. Je veux
bien que ce Guitariste soit un malade, mais avec quarante mille volts dans le
cul, il devrait se calmer.


Bolan reposa l’arme dans sa mallette et il inspecta la seconde.


— Ça, c’est si tout se passe bien. En cas de problème, les
équipes de Balbi et Carvalo débouleront en tiraillant comme des malades. Si
cette petite merde de Guitariste se ramène pas ou s’il s’avère que lui ou sa
sœur sont sur le point de se casser…


Le Guerrier soupira et secoua la tête en regardant Nico.


— Alors, tu as le feu vert. Tu les arrêtes.


Nico hocha la tête, temporairement distrait par sa mission.


Tout le monde se tendit quand la voix d’Omega retentit dans la
salle, arrivant par des haut-parleurs invisibles.


— Excellent, Coop. Chavo ? Allez-y.


Chavo se redressa.


— Vous avez entendu, les gars ? On y va.


Bolan était installé près de Nico, dans la seconde rangée de sièges
du Land Rover, un modèle VIP blindé aux vitres teintées. Dundee et Svarza
étaient assis derrière eux tandis que Chavo était à l’avant et Sybo au volant. Nico
avait son étui à fusil entre ses genoux, et il jetait de fréquents coups d’œil
en direction de Bolan.


Celui-ci inspecta son Browning et son couteau. Il n’avait
malheureusement pas eu la possibilité d’emporter des armes et du matériel à lui ;
il devrait faire avec les moyens du bord.


Svarza vérifia son pistolet paralysant, puis il sortit un Beretta
92-F au bout duquel il vissa un réducteur de son. Il le glissa dans son holster
d’épaule.


— Prêt, Coop ? lança-t-il à Bolan en découvrant des dents
jaunes à moitié pourries.


Bolan contrôla la boîte contenant les projectiles du FN 303, avant
de glisser l’arme dans un grand sac rouge.


— Prêt.


— On y est ! annonça Chavo en se tournant sur son siège.


Ils se trouvaient dans un quartier miséreux d’une partie peu
reluisante de Nuevo Laredo. Les allées étroites qui séparaient les petites
maisons décrépites étaient jonchées de sacs en plastique, de cartons et d’ordures
diverses au milieu desquels erraient des chiens faméliques.


Chavo désigna un panneau publicitaire avec une affiche vantant les
mérites d’une bière. Elle était couverte de graffiti.


— Nico, tu vas te poster là-bas. Ça te donnera un bon aperçu
des rues, que ce soit à l’avant et à l’arrière de la maison, et sur l’allée
ouest, à droite. L’autre, tu ne la verras pas, mais on s’en fout : c’est
une vraie décharge.


— Compris, fit Nico en hochant la tête.


— Vas-y, alors.


Nico prit son fusil et quitta le Land Rover. Quelques secondes plus
tard, ils le virent escalader le panneau avec la même facilité que Spiderman.


— Coop, Svarza, écoutez-moi, reprit Chavo. Balbi a posté des
hommes dans la maison qui se trouve de l’autre côté de la rue et dans celle qui
est derrière. La fille est chez elle – Chapa a pu l’identifier.


Bolan retint son souffle. Chapa était là. Sa présence gênante
venait s’ajouter à celle de Nico, pour le moins soupçonneux, qui allait épier
le moindre de ses mouvements dans la lunette de son fusil. Et pour couronner le
tout, Esteban arrivait sur sa moto, prêt à jouer le grand air de la vengeance.


La situation sentait de plus en plus mauvais.


— Elle est entrée par-devant ou par-derrière ? interrogea
le Guerrier.


Chavo fronça les sourcils.


— Hein ?


— La fille, par où est-elle entrée ?


L’autre relaya la question avec sa radio tactique.


— Par l’arrière, répondit Balbi sur le réseau. Elle avait l’air
nerveuse. Elle regardait à droite et à gauche.


— Bien reçu.


Chavo hocha la tête à l’intention de Bolan.


— Bien pensé, dit-il avant de s’adresser à tout le monde. Bon,
la miss est nerveuse. Raison de plus pour que Coop et Svarza aillent sonner –
avec leur teint clair, ils auront moins de mal pour entrer. Allez-y.


Son sac sur l’épaule, Bolan sauta du Land-Rover. En passant de l’air
conditionné du véhicule à la fournaise qui pesait sur la ville frontalière, il
eut l’impression de pénétrer dans un four. Ils marchèrent jusqu’à la maison, et
ce fut Bolan qui pressa la sonnette.


Au bout de quelques instants, la porte s’entrouvrit, retenue par la
chaîne. Griffin regarda prudemment et reconnut Bolan avec surprise. Il lui fit
un clin d’œil.


— Bonjour, madame. Est-ce qu’il serait possible de s’entretenir
avec vous ? C’est très important. Il s’agit de votre frère…


Elle les regarda tour à tour, Svarza et lui.


— Eh bien… Entendu.


La porte s’ouvrit un peu plus alors qu’elle ôtait la chaîne, et
Bolan poussa un grand coup. Griffin tomba, et les deux hommes firent irruption
dans la petite maison. Le Guerrier claqua la porte derrière lui tandis que
Svarza relevait Griffin et la plaquait contre le mur. Le Guerrier activa sa
radio.


— On est à l’intérieur. On a la fille.


— Excellent, Coop, répondit Chavo. Svaza et toi, vous ne
bougez plus. On vous tiendra au courant.


— Bien reçu.


— Il revient quand, ton frère ? demanda Svaza à Griffin.


Elle écarquilla les yeux en regardant par-dessus son épaule, vers
Bolan qui venait de sortir le FN 303 de son sac. Il hocha la tête.


— Arrête de le regarder comme ça, salope ! grogna Svaza
en la cognant contre le mur. Il ne t’aidera pas. Alors, il revient quand, ton
frère ?


Bolan tendit deux doigts.


— Deux… deux heures, répondit Griffin en étouffant un sanglot.


Svaza lui ferma une main sur le cou et serra.


— Tu attends quelqu’un ?


— Non ! assura la jeune femme en roulant des yeux
terrifiés.


Bolan regarda autour de lui.


— Préviens Chavo que je jette un rapide coup d’œil à la maison.


Svaza repoussa Griffin dans le canapé et il fit son rapport.


— La fille dit que son frère revient dans deux heures et qu’elle
n’attend personne. Coop est en train de fouiller la maison.


— Bien reçu, répondit le géant de sa voix grondante.


Il n’y avait pas grand-chose à fouiller, en réalité, car la maison
ne comptait que le petit salon, une minuscule cuisine, une salle de bains
miniature et une chambre unique, avec un rideau de perles en guise de porte. Sur
le côté droit de la maison, une porte vitrée coulissante donnait sur un petit
patio séparé de la maisonnette voisine par une barrière branlante.


— C’est bon ! annonça le Guerrier.


Svaza transmit aussitôt.


— Bien reçu, fit Chavo avec satisfaction. Vous vous posez, maintenant,
mais ne prenez pas trop vos aises. Nous surveillons le voisinage – on
bloque tous les visiteurs et on préviendra dès que la cible sera en vue.


— Bien reçu.


Bolan revint dans le salon et vit que Svarza avait sorti son
Beretta. Il regardait Griffin avec un sourire obscène.


— Hé, Coop, lança-t-il en se tournant vers le Guerrier, on
pourrait en profiter, non ?


— On est censés se tenir tranquille, répliqua Bolan d’un ton
glacial.


— Ouais, mais on a quand même deux heures à tuer !


— Si Chavo est au courant, ça va être notre fête.


— Il n’en saura rien, t’inquiète pas.


Svarza posa son Beretta sur le fauteuil et se pencha sur Griffin.


— Pas vrai, ma belle ?


Bolan amena le FN 303 à son épaule et il tira. Les cartouches
calibre .68 au bismuth étaient conçues pour mettre les émeutiers au sol, pas
les tuer. L’arme avait une portée maximum de cent mètres. Mais Bolan était à
moins de un mètre cinquante de Svarza quand il lui tira en pleine tempe.


Le lanceur à air comprimé fit entendre à peine plus qu’un petit
claquement les cinq fois où Bolan pressa la détente. Et si les projectiles en
plastique n’avaient pas la puissance pour fracturer le crâne de Svarza, ils
avaient largement de quoi faire de gros dégâts.


Le Russe s’écroula par terre, une partie du cuir chevelu arraché et
sans doute guère plus que de la compote de pommes entre les oreilles.


Bolan récupéra le Beretta et vérifia le chargeur, tout en activant
sa radio. Cela faisait un homme de moins dans le camp ennemi. Mais s’il voulait
avoir une chance de sauver Griffin, il lui fallait encore réduire les rangs
adverses.


— Chavo, ici Coop.


— Je te reçois. Qu’y a-t-il ?


Bolan mit de l’incertitude dans sa voix.


— Je ne sais pas. Je… je pense que tu devrais peut-être m’envoyer
encore deux hommes.


— Pourquoi ?


— Je… j’ai de très mauvaises vibrations.


Il y eut un moment de silence, et Chavo finit par répondre.


— O.K., bien reçu. Je t’envoie Carvalo et deux de ses hommes.


— Merci, fit le Guerrier en laissant échapper un léger soupir.


Bolan coupa la radio et tira Svarza jusque dans la chambre. Son
cuir chevelu déchiqueté saignait abondamment, mais le temps manquait pour se
soucier de ce genre de détails. Il fouilla le Russe et trouva un. 38 à canon
court dans son holster d’épaule. Il le tendit à Griffin.


— Vous restez dans la chambre jusqu’à ce que je vous dise de
sortir. Et vous tirez si quelqu’un entre – à part votre frère et moi.


Elle baissa les yeux sur l’arme et finit par hocher la tête. On
frappait à la porte quand le Guerrier regagna le salon.


— Coop ! Svarza ! C’est Carvalo !


— C’est ouvert, tu peux y aller.


Carvalo entra. Il portait un costume noir, un chapeau assorti, et, avec
ses lunettes de soleil miroir, il semblait tout droit sorti d’un film de série B.
Bolan remarqua le Colt glissé dans sa ceinture, avec des élastiques autour de
la crosse pour tenir le flingue en place. Ce n’était pas la façon la plus sûre
de porter une arme, mais Carvalo avait la réputation d’être rapide. Très rapide,
même.


Les deux hommes qui l’accompagnaient étaient les balèzes type de la
police militaire. Depuis les costumes bleus jusqu’aux mains énormes striées de
cicatrices. Ils scrutèrent la pièce comme des flics, plutôt que comme des
militaires. Ils portaient l’un comme l’autre un P-7 M13 de l’armée dans un
holster d’épaule.


— Où est Svarza ? demanda Carvalo.


De la tête, Bolan désigna le couloir.


— Dans la chambre.


— Et où est la fille ? interrogea Carvalo en se
raidissant.


— À ton avis ?


— Nom de Dieu !


— Je lui ai dit que je ne préviendrais pas Chavo. Mais si c’est
sa façon de travailler, j’ai préféré qu’on m’envoie des renforts.


Le visage de Carvalo s’était crispé de rage.


— Dès qu’on aura buté l’autre crevure de Guitariste, Chavo s’occupera
de lui. Personnellement.


De la tête, il fit signe à un de ses hommes.


— Lalo, va me chercher ce connard de Russe.


L’autre opina du chef, et un sourire mauvais sur les lèvres, il
partit vers la chambre.


Son copain, regardait par terre, les sourcils froncés.


— C’est quoi, ce sang ?


— La fille, répondit Bolan d’un ton dégoûté. Elle ne voulait
pas le suivre.


Le visage de Carvalo devint livide.


— Putain de merde ! lâcha-t-il en même temps qu’il
déclipait sa radio tactique de sa veste.


D’un geste fluide et rapide, Bolan sortit de sa ceinture le Beretta
prolongé du réducteur de son. Mais Carvalo était en effet un rapide. Il laissa
échapper sa radio et ferma sa main droite sur la crosse de son .45 à une
vitesse stupéfiante. Sauf que le Guerrier avait un soupçon d’avance sur lui, un
avantage qui fit toute la différence. Le Beretta éternua deux fois quand il lui
tira deux balles en pleine tête. Abasourdi par la tournure des événements, l’autre
flingueur perdit une fraction de seconde fatale, avant de vouloir récupérer son
arme. L’Exécuteur lui explosa le crâne d’un tir en double tap. Le dernier, Lalo,
eut tout juste le temps de se retourner vers ses copains qui s’effondraient, avant
que deux 9 mm à pointe creuse viennent lui creuser comme un troisième œil,
monstrueux, au milieu du front.


Bolan abaissa l’arme fumante. Quatre de moins. Mais d’après ses
calculs il devait en rester plus d’une douzaine. Il devait trouver le moyen d’en
attirer encore quelques-uns ici. Le Guerrier réfléchit. Il avait peut-être une
chance de se sortir de ce mauvais pas sans compromettre sa couverture, à
condition de régler la question de Chapa. C’était maintenant ou jamais.


Le vibreur de sa montre tressaillit contre son poignet.


« Je suis ici. »


Trop tard.


« Attends ! » répondit Bolan.


La réponse fut immédiate.


« Non. »


La situation avait évolué. Il restait néanmoins encore une mince
chance de tirer Griffin et Esteban du pétrin. Bolan joua sa dernière carte. Il
savait qu’Esteban avait paru jusque-là apprécier le jargon, qu’il soit
militaire ou policier.


« Attends le sitrep.


— O.K. J’écoute. »


Bolan inspira et tâcha d’exposer la situation aussi précisément que
possible.


« Bien reçu. Quel est le plan ? »


Le Guerrier lui expliqua ce qu’il avait en tête. Esteban devait
arriver par l’allée, sur la gauche de la maison, où Bolan neutraliserait le
sniper. Esteban repartirait avec sa sœur jusqu’à leur cache secrète, et ils
entreraient en contact avec le Black Warriors Ranch. Bolan lui donna le numéro.


« Bien reçu. J’arrive. »


Bolan revint dans la chambre.


— Votre frère arrive pour vous chercher, annonça-t-il. Dès que
je vous donnerai le signal, vous foncerez dans l’allée.


Tremblante, son arme à la main, Griffin regarda le Guerrier avant
de hocher la tête.


Bolan récupéra les trois chargeurs de Svarza et rechargea le
Beretta. Puis il alla fouiller les autres. Carvalo et ses copains n’avaient
malheureusement rien de très intéressant à livrer – un fusil et des
grenades lui auraient été très utiles. Il attendit ensuite que la radio se
manifeste.


Cela ne fut pas long. Des voix se mirent à crier dans un mélange d’anglais
et d’espagnol.


— Le voilà !


— Nom de Dieu !


— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?


Bolan appela Griffin.


— Vous restez près de moi ! Et tenez-vous prête !


— Mais c’est pas possible, bordel ! Il est mort !


C’était la voix de Chavo, incrédule.


Voilà qui était intéressant. Car, pour Bolan, cela ne pouvait
concerner qu’une personne. Le Guerrier ne put retenir un sourire quand la
rumeur lointaine d’un moteur familier lui confirma sa pensée. Des coups de feu
claquèrent, dehors. Ce n’était pas le rugissement féroce de la Honda CX 500, qui
emplissait la rue, mais bel et bien le grondement inimitable du gros Chevrolet
de 68, avec son moteur quatre cents chevaux.


Esteban avait emprunté le El Camino noir.


Dans la rue, les armes automatiques, les pistolets et les fusils se
déchargeaient dans une cacophonie terrible. Des pneus hurlèrent sur la chaussée,
et une ou deux secondes après, la maison trembla quand le El Camino passa à
travers la petite clôture, sur le côté, puis la porte vitrée et la salle de
bains. Esteban jaillit du véhicule, un pistolet dans chaque main et le visage
illuminé par un immense sourire.


— Matt !


Bolan lui désigna aussitôt la chambre.


— Il y a un type, dans la chambre. Il est mort, mais tu lui
exploses la tête. Quatre balles !


Esteban ne réfléchit même pas. Il fit ce que Bolan lui avait dit et
revint avec Griffin. Les balles ennemies avaient commencé de pilonner la maison.


— Tu fourres Griffin dans la voiture, tu exploses la tête des
trois cadavres dans le salon et tu dégages ! poursuivit le Guerrier. Tu
roules vers l’ouest. Je vais sauter à l’arrière de la voiture et te tirer
dessus. La voiture est à l’épreuve des balles. Je sauterai au bout de quelques
pâtés de maisons. C’est compris ?


Esteban cligna des yeux deux ou trois fois, lentement, avant de
passer soudain à l’action. Griffin, elle, avait sauté dans la voiture sans qu’on
ait eu besoin de le lui demander. Esteban se glissa par-dessus le capot et
commença de tirer sur les cadavres, dans le salon. Chavo et ses hommes allaient
donner l’assaut de la maison d’une seconde à l’autre.


— Hé ! fit Bolan.


— Quoi ? lui demanda Esteban, intrigué.


— Tire-moi dessus !


Esteban eut un sourire démoniaque et il ouvrit le feu à quatre
reprises sur Bolan. Le Guerrier grogna et tituba en arrière, contre le mur. Bien
que sonné, il sortit son Hi-Power et commença à tirer dans le pare-brise alors
qu’Esteban était passé derrière le volant. Le Guitariste accéléra, et les pneus
hurlèrent sur la brique du patio quand la voiture recula, puis tourna pour
rejoindre la rue. Bolan courut après en vidant son chargeur.


Dundee apparut soudain, qui sauta par-dessus la barrière et atterrit
sur le plateau arrière de l’El Camino. Il ne se redressa pas, visiblement sonné.
Stybo, qui l’avait suivi, eut encore moins de réussite : il passa sous les
roues de la grosse Chevrolet.


Bolan vida son chargeur et le remplaça aussitôt. Il sauta et se retrouva
lui aussi à l’arrière de l’El Camino, qui bondit en avant. Se redressant, il
commença à tirer dans la petite lucarne arrière communiquant avec la cabine. Il
faillit être projeté du véhicule quand Esteban, qui mettait tout son cœur à
jouer son rôle, zigzagua pour l’éjecter de la Chevrolet. L’Exécuteur tomba, se
redressa et vida le reste de son chargeur. Esteban roula à fond sur une dizaine
de pâtés de maisons, pour freiner brusquement, à un feu rouge, arrêté par la
circulation du carrefour.


Bolan attrapa Dundee.


— On ferait mieux de descendre de là !


— D’accord…, bredouilla l’autre, à moitié dans le coaltar.


L’Australien passa un bras sur les épaules de Bolan, et celui-ci
descendit du plateau de l’El Camino au moment où Esteban accélérait de nouveau
pour se fondre dans le trafic. La voiture disparut littéralement au-dessous d’eux.
Dundee tomba sur la chaussée et hurla quand Bolan lui atterrit dessus.


Esteban et la Chevrolet avaient disparu.


— Tu… m’as sauvé, Coop ! fit Dundee d’une voix sifflante.


Il gémit quand le Guerrier le prit sur ses épaules, à la manière d’un
pompier.


— Il faut qu’on y aille, maintenant, lui dit Bolan.














 


 


CHAPITRE XVII


Bolan et Dundee avaient trouvé refuge dans la chambre 12 d’un
motel miteux, tout près de l’endroit où ils avaient sauté de l’El Camino. Ils
avaient contacté Chavo, dont ils attendaient l’arrivée imminente. Tandis que l’Australien
était affalé devant la télé, à siroter des bouteilles de bière achetées à la
réception, Bolan s’isola dans la salle de bains.


Même si son gilet en Kevlar avait arrêté les balles d’Esteban, il
avait le torse bien amoché. Il s’entoura les côtes avec des bandelettes
improvisées à partir d’un drap, puis il laissa couler l’eau de la douche. Ce
que Dundee ignorait, c’est qu’en plus des bières, Bolan avait récupéré à la
réception le téléphone portable d’un employé en échange de deux cents dollars. Il
composa le numéro qui lui permettrait de joindre le Black Warriors Ranch à
travers l’habituel réseau de filtres.


— Striker ? répondit aussitôt Herman « Gadgets »
Schwarz.


— On n’a pas beaucoup de temps. J’aimerais que tu fasses
travailler un spécialiste en portrait-robot à partir du signalement que je vais
te donner.


— Un instant… Vas-y, je t’enregistre.


L’Exécuteur livra une description aussi scrupuleuse que possible, avec
des indications d’une précision au millimètre près – comme l’écartement
entre les yeux, la distance entre le front et le menton ou la largeur des
pommettes.


— C’est bon, dit Gadgets. Sinon, j’ai des choses sur Scott. À
partir de la description que tu m’as donnée, j’ai trouvé la trace d’un certain
Leland Scott. Un Béret Vert. Ça correspond assez bien. Il n’y a qu’un problème.


— Lequel ?


— Il est mort.


— Laisse-moi deviner. Il est mort au Mexique… Et il avait fait
l’Afghanistan et participé à l’opération Tempête du Désert.


— Bingo !


— Je commence à y voir plus clair… Pour en revenir au sommet
de l’édifice, Oméga, il est d’origine latine, mais il a tout d’un Américain. Cherche
dans les Forces spéciales américaines quelqu’un qui corresponde à la
description que je t’ai donnée. Avec des missions au Mexique. Et…


— Oui ?


— Pars du principe qu’il est sans doute mort, comme Scott.


— Cela devrait réduire le champ des recherches…


— Je te contacte dès que possible.


Quand il eut raccroché, Bolan écrasa le téléphone sous son talon, et
il ouvrit la petite fenêtre de la salle de bains pour balancer les restes dans
le tas de détritus qui jonchaient l’allée, au-dessous.


Il passa ensuite rapidement sous la douche. Il avait vraiment une
sale tête, constata-t-il dans le miroir accroché au-dessus du lavabo. Il avait
un bel hématome à la joue, suite à sa chute de l’El Camino. Mais cela ne ferait
qu’ajouter à sa crédibilité.


Quand il regagna la chambre, Chavo et Scott étaient arrivés et l’attendaient.
Dundee était écroulé en travers du canapé, son pistolet sur le ventre et une
mer de bouteilles de bière autour de lui. Il dormait et la télévision beuglait
de façon assourdissante.


Bolan leva les yeux au ciel et secoua la tête.


— Il avait peu de chances de vous entendre arriver.


— Peu de chances, oui, répondit Scott en baissant les yeux sur
l’Australien avec mépris.


— Il a eu une journée difficile…


— C’est ce que j’ai entendu dire.


Scott regarda le visage amoché de Bolan.


— Ça va ?


— Juste un peu mal quand je souris. Mais il n’y a pas trop de
raisons de sourire…


— Allons-y, maintenant, dit Scott. Là où je t’emmène, tu vas
le retrouver, le sourire.


Bolan sortit de la piscine et alla s’étendre sur une chaise longue,
à côté de Scott. Il ignorait où il se trouvait précisément, mais le paysage qu’il
apercevait ressemblait à s’y méprendre à celui de la frontière. Les autres lui avaient
bandé les yeux peu après leur arrivée au petit aérodrome situé à la périphérie
de Nuevo Laredo, où il avait embarqué à bord d’un hélicoptère, un Bell UH-1
Huey. Le vol, selon son estimation, avait duré une vingtaine de minutes, effectué
à une vitesse de croisière peu élevée. Ils devaient se trouver à cinquante ou
soixante kilomètres de Nuevo Laredo, probablement vers le sud. Il y avait aussi
de fortes chances qu’ils soient restés dans l’État du Taumalipas.


La propriété était une hacienda mexicaine traditionnelle, posée
comme une immense oasis au milieu du désert rocheux et vallonné. Pour ce que
Bolan en avait vu, le luxe était total : un parcours de golf, des
bungalows cachés sous les palmiers, une piste d’atterrissage sur laquelle le
Guerrier avait remarqué deux autres hélicoptères. Il y avait aussi des jolies
filles un peu partout dans la bâtisse principale. Une espèce de Club Med aux
allures de paradis, à condition de faire abstraction de la clientèle et des
Aztec Raptors qui patrouillaient ici et là, avec des fusils G-36.


Et, pour Bolan, il y avait ce malaise croissant à mesure que le
temps passait. Il était en danger, ici, il le sentait. D’autant que, pour ne
rien arranger, il n’avait pas d’arme sur lui. Venir à la piscine avec un 9 mm
aurait paru curieux.


Dundee, qui l’avait accompagné, n’avait pas cru bon d’utiliser les
vêtements qu’on leur avait apportés dans leurs chambres respectives. Il était
dans la piscine, nu comme un ver, et s’ébattait en compagnie de deux filles à
peine plus vêtues que lui.


Scott vit la bouteille de bière vide de Bolan et fit signe à une
jeune femme chargée du service.


— Ça va, Coop, ça te plaît ?


— Il faudrait être difficile…, murmura le Guerrier en
regardant la fille approcher.


Elle s’appelait Citlalli et portait un maillot brésilien qui
laissait assez peu de place à l’imagination. Elle s’agenouilla à côté de Bolan
pour lui présenter un plateau avec deux bouteilles de bière fraîche. Il en prit
une. L’autre était pour Scott, qui but une longue gorgée, les yeux fixés sur
Citlalli qui s’éloignait.


Il poussa un soupir.


— Bon, allons-y, maintenant. Il nous attend.


Bolan enroula sa serviette autour de son cou et prit sa bouteille
de Corona.


Une serviette et une bouteille… ses seules armes pour affronter
Oméga.














 


 


CHAPITRE XVIII


Sa serviette autour du cou et sa bouteille de bière en main, Bolan
s’assit devant le bureau d’Omega. Nico se trouvait dans la pièce, et le sniper
le fixait toujours de son regard méfiant. Même chose pour Chavo, Ruzzo et les
deux autres types qui se trouvaient là. Scott avait laissé le Guerrier et les
rejoindrait plus tard. Il régnait une ambiance étrange, dans le grand bureau, mélange
de fébrilité et d’impatience. Mais Bolan était dans l’incapacité d’identifier
une menace immédiate chez l’un ou l’autre des hommes présents.


Reportant son attention sur Oméga, il sourit à l’homme qu’il était
venu tuer.


— Alors, tu te plais, ici ? lui demanda l’autre.


Bolan hocha la tête.


— Je dois reconnaître que vous savez vivre.


Un sourire aux lèvres, Oméga se laissa aller contre le dossier de
son fauteuil.


— Je vais aller droit au but, Coop. On a subi des pertes
importantes, ces derniers temps. J’ai besoin de sang frais.


— Je suis ton homme.


— Je m’en doutais. Mais il va te falloir passer une petite
épreuve, avant de nous rejoindre.


Le Guerrier fronça les sourcils.


— Je pensais avoir déjà fait mes preuves. Et en peu de temps. Qu’est-ce
que tu veux ? Que j’aille brûler un autre village ? Entendu. Je suis
prêt à y aller ce soir.


Chavo fit entendre un grognement approbateur. Oméga, lui, demeura
impassible.


— En fait, j’aimerais que tu me résolves un petit problème…


— Quel genre de problème ?


— À vrai dire, c’est un souci que nous avons en commun. J’ai
cru comprendre que Chapa n’avait pas trop la cote – avec toi comme avec
les autres.


— Non, il nous porte la poisse. Et tout ce qui arrive est sa
faute.


— Tu le tuerais, pour moi ?


Bolan fronça de nouveau les sourcils.


— Je… c’est que je n’ai jamais tué quelqu’un comme ça. Je veux
dire… j’ai tué beaucoup d’hommes, mais c’était…


— … au combat ? Oui, je crois que je comprends.


Dans le canapé sur lequel il était assis, Chavo sourit et prit la
parole.


— C’est le premier, le plus dur. Après, cela devient vite plus
facile. Et tu veux que je te dise ? Tu ne pourrais pas rêver mieux que le
Boucher, pour une première fois. Cet enfoiré est une pourriture.


— Ce serait plus qu’une façon de faire tes preuves. Tu me
retirerais une grosse épine du pied et entrerais une bonne fois pour toutes
parmi nous, ajouta Oméga.


Du regard, Bolan fit le tour de la pièce. Accepter était la seule
façon de s’en sortir. Refuser, c’était se prendre une balle dans la nuque et
finir dans un trou, en plein désert. C’était aussi peut-être une chance de se
sortir de ce guêpier pour aller chercher des renforts.


— O.K. J’ai cru comprendre qu’on l’avait mis à l’abri, pour l’instant.
Dites-moi où et je vous rapporte sa tête.


De nouveau, Chavo manifesta sa satisfaction.


— Ce ne sera pas nécessaire, Coop, répondit tranquillement
Oméga.


Il claqua des doigts, et une porte s’ouvrit, sur le côté, tandis qu’il
sortait d’un tiroir de son bureau un Colt 1911 nickelé, avec une crosse ornée d’un
aigle.


Balbi et Scott entrèrent, escortant Donato Chapa, dit le Boucher.


Le tueur n’en menait pas large. Il regarda dans la pièce et ses
yeux s’arrêtèrent soudain sur Bolan. Son visage parut se vider de tout son sang.


— Descends-le, Coop, dit Oméga en poussant le pistolet vers le
Guerrier.


— C’est lui ! hurla Chapa. C’est lui !


Balbi lui donna une tape sur la nuque pour le faire taire.


— Ta gueule !


— Tu as raison, Doni, c’est lui, lança Chavo en s’amusant. C’est
le visage de la mort. Vaya con dios, amigo.


Tous les hommes se mirent à rire, dans la pièce, à l’exception de
Nico et Oméga. Ils avaient à l’évidence compris que quelque chose ne tournait
pas rond. Ils se tournèrent vers Bolan, qui s’était levé pour prendre l’arme.


— El Hombre ! hurla alors Chapa.


L’Exécuteur se mit en mouvement. Il s’empara du Colt. Le chargeur
contenait normalement huit cartouches. Et il y avait neuf hommes dans la pièce.


Dans son mouvement de rotation, il écrasa la bouteille de bière qu’il
avait gardée sur la tempe d’Omega, et il pressa la détente du pistolet en
visant l’homme le plus dangereux de la pièce. Nico s’affaissa sur son fauteuil,
un énorme trou dans le front, le regard furieux. Le Guerrier déplaça son arme
de quelques centimètres et abattit Scott et Balbi, qui avaient porté la main à
leur holster. Ils n’eurent pas le temps d’en sortir leurs flingues. Chapa, qui
se trouvait toujours entre eux, était en train de quitter la pièce, mais l’Exécuteur
le laissa. Il n’était pas armé et ne constituait pas une menace immédiate.


Balbi s’était écroulé sur les deux flingueurs avachis sur le canapé.
Tandis que les deux types se débattaient sous son poids, l’Exécuteur pointa son
Colt sur Chavo, qui marchait vers lui, et il pressa la détente. Touché à la
gorge, le Géant commença de pisser le sang ; pourtant, il continua d’avancer
en laissant échapper un effroyable gargouillement. Bolan dut utiliser une autre
cartouche. Une balle dans l’œil droit mit fin à la carrière de Chavo, qui
tournoya et s’écroula sur Ruzzo, qu’il déséquilibra.


Du coin d’œil, Bolan s’aperçut qu’Omega se redressait péniblement. Le
Guerrier lui abattit la crosse de son arme au-dessus de l’arête du nez, et l’autre
s’affaissa en soufflant comme une bête.


Ce fut Ruzzo qui prit la sixième balle du Guerrier, dans l’oreille,
alors qu’il gesticulait pour s’extraire de la masse de Chavo. Restaient les
deux autres, dans le canapé. L’un d’eux avait réussi à extraire son arme de son
holster d’épaule, et Bolan se jeta sur le côté au moment où ce salaud tirait. Il
n’eut pas la possibilité de tenter le coup une nouvelle fois ; une des
balles à pointe creuse Winchester lui fit sauter le côté de la boîte crânienne.
Son copain, qui était toujours coincé sous le cadavre de Balbi et n’avait pas
réussi à mettre la main sur son arme, se mit à hurler. Une balle en pleine tête
lui coupa net le sifflet.


Bolan reprit son souffle. Il courut ensuite vers la porte du bureau
et la ferma. Il récupéra au passage l’arme d’un des deux flingueurs coincés
sous Balbi, un Beretta 92-F, et revint vers Oméga. Toujours vivant, mais
inconscient, il avait le visage couvert de sang. Le Guerrier regarda autour de
lui. La pièce était grande, avec deux murs de placards, derrière le bureau d’Omega
et de l’autre côté de la pièce. Bolan ouvrit les premiers, les uns à la suite
des autres, et après avoir découvert le coffre, il trouva ce qu’il cherchait :
l’armurerie personnelle d’Omega. Un petit arsenal qui disait l’attachement du
bonhomme aux Forces spéciales américaines. Il y avait là, entre autres, une
carabine Colt M-4 A1, un fusil M-25 et un pistolet-mitrailleur H&K MP-5N. Le
Guerrier porta son choix sur ce dernier, prit des chargeurs et d’autres pour le
Colt 1911.


Il y avait un certain nombre d’hommes, sur le domaine. Combien, il
l’ignorait, mais assez pour lui poser des problèmes. Se posait aussi la
question des filles et du personnel présents dans la maison ; le Guerrier
espérait qu’avec la fusillade, dans le bureau, tout ce petit monde avait
commencé de quitter les lieux. Il avait en tout cas un avantage de taille sur
ses adversaires : il détenait la tête de leur organisation, une
information que Chapa allait sans doute relayer. Ne sachant pas si Oméga était
mort ou vivant, les autres ne pouvaient donc rien tenter dans l’immédiat.


Bolan décrocha le téléphone et composa le numéro habituel.


— Striker ? fit la voix d’Herman « Gadgets »
Schwarz.


— Je n’ai pas beaucoup de temps. Il faudrait que tu m’envoies
la cavalerie. Je ne suis pas au mieux.


— Où es-tu ?


— Je dirais à une cinquantaine de kilomètres de Nuevo Laredo –
a priori vers le sud. C’est un immense domaine, avec un golf neuf trous, un
coin résidentiel avec des petites maisons au milieu des palmiers, une grande
demeure avec piscine – une grande piscine en forme de haricot, je
précise. Et aussi une piste d’atterrissage, avec en ce moment trois
hélicoptères posés dessus. Je ne peux malheureusement pas t’en dire plus pour l’instant.


— C’est déjà énorme. Je vois ce que je peux faire. Sinon, je
crois avoir identifié ton client. Le capitaine Moss Xavier Gaza, de l’U.S. Air
Force. Je te passe les détails, mais le bonhomme a des états de service
impressionnants. Trois fois l’Air Medal et la Dictinction Flying Cross au cours
de l’opération Tempête du Désert. Il est mort en 1998 au cours d’un « exercice
d’entraînement » – on n’a pas d’autres détails.


Bolan crut comprendre ce que cela pouvait signifier.


— Il serait passé dans les services secrets ?


— Tout juste. Il semble qu’il soit allé travailler pour la
C.I.A., la branche paramilitaire, durant la « Guerre de la Drogue ». La
nature exacte de la plupart de ses activités est classée, mais il est facile de
se faire une idée du genre de choses qu’il a eues entre les mains.


Bolan pouvait en effet deviner sans trop de peine. Dans l’U.S. Air
Force, Raza avait dû principalement avoir des missions d’insertion, d’extraction,
de recherche et de sauvetage. Lorsqu’il était passé à la C.I.A., de telles
missions avaient dû consister en l’insertion et l’extraction d’espions, mais
aussi des enlèvements ou des raids contre des grosses figures de la pègre et de
la criminalité en général. Le genre d’opérations dont il n’est évidemment
jamais question dans les médias. En tout cas, grâce à ces activités, Raza avait
pu se familiariser avec tout ce qu’il y avait à apprendre sur la criminalité au
sud de la frontière.


— Ensuite, poursuivit Gadgets, cela devient de plus en plus
trouble. Alors qu’il menait une mission d’entraînement conjointement avec des
unités des Forces spéciales mexicaines, l’hélicoptère qui le transportait, ses
hommes et lui, s’est écrasé dans le désert du nord du Mexique. Tout le monde a
été tué ou « présumé mort ».


— Un peu facile, murmura Bolan.


— Oui. Il a fallu que je fouille, que je demande à mes
meilleurs contacts à Langley… C’est le genre d’histoire dont personne ne veut
parler. Voici la rumeur : Raza et ses hommes auraient été abattus par des
missiles Stinger achetés au marché noir. Certaines personnes que les opérations
de Raza gênaient beaucoup auraient été prévenues de son petit entraînement –
on pense que la fuite est venue du côté mexicain. Après, il a suffi à ces
personnes de se poster au bon endroit avec le bon matériel… Là où ça se
complique, c’est que tout le monde ne serait pas mort dans le crash. Les
survivants en ont bavé pendant trois jours en plein désert, sans nourriture ni
eau, pour rejoindre la frontière américaine. La rumeur voudrait qu’ils aient
lancé des appels à l’aide sans recevoir aucune réponse, du côté américain comme
du côté mexicain, et qu’ils aient été capturés, torturés et exécutés par un
baron de la drogue. Il s’agissait de faire un exemple. Le quartier général de
la C.I.A. aurait reçu des photos de ce qui restait d’eux… histoire de les
dissuader de revenir.


Silencieux, Bolan se tourna vers Oméga, toujours inconscient.


— Raza aurait été capturé, torturé, mais il aurait réussi à s’enfuir.


— Si quelqu’un en était capable, c’était bien lui, répondit
Gadgets. Faut-il encore que cette histoire ne soit pas un habile montage
imaginé par ton mec lui-même. Striker, ça y est, les gars ont repéré ton
hacienda. Avec toutes tes indications, ça n’a pas été trop dur. On a pu faire
dérouter deux F-16 de la base de Kirtland, au Nouveau-Mexique, qui étaient en
exercice de ravitaillement, et ils filent à Mach 2 vers ta position. Nous
avons l’autorisation du gouvernement mexicain. Si besoin est, je ferai l’interface
entre eux et toi. Ils devraient effectuer un premier passage dans un quart d’heure.
J’ai aussi prévenu ton copain le Guitariste, qui était le plus proche et
devrait arriver assez vite.


Bolan hocha la tête. Comme toujours, avec Esteban, il ignorait si
son arrivée serait un atout ou un inconvénient.


— Pour en revenir à Raza, dit-il, plutôt que de rentrer au
pays, il est resté au Mexique. Il n’y aurait pas une histoire de vengeance, derrière
tout ça ?


— Tout juste. Il se trouve qu’après cette affaire, les quatre
frangins qui dirigeaient le cartel contre lequel il travaillait à cette époque
ont été retrouvés morts, torturés, après avoir été enlevés. Même chose pour un
colonel de l’armée mexicaine. Un type plein d’avenir, dont l’ascension a été
stoppée net. C’est un autre officier qui a pris sa place…


— Laisse-moi deviner… Lothario ?


— Exactement. Raza s’était ainsi trouvé un allié de poids dans
l’armée, alors que lui-même montait une petite armée personnelle avec laquelle
il entendait bien faire le ménage dans la région. Sauf que, visiblement, à
mesure qu’il coupait les têtes, il reprenait les affaires, derrière. C’est
devenu une espèce de parrain, à la tête de tout un territoire, sans que
personne ou presque n’en sache rien…


— Et ça n’est pas fini, murmura Bolan. J’ai l’impression qu’ils
préparent…


Du coin de l’œil, le Guerrier entrevit soudain du mouvement du côté
d’Omega. Il se tourna vers le chef de l’organisation qu’il était venu détruire,
et, dans un éclair, il vit que l’autre s’était péniblement redressé, sur un
coude, le visage rouge de sang, terrifiant. Il avait un horrible rictus, un
sourire qui lui venait du petit revolver, un Ruger P345, qu’il avait dû sortir
d’un tiroir de son bureau, toujours ouvert, et qu’il pointait d’un bras mal
assuré vers Bolan.


Ce qui sauva le Guerrier, ce fut le sang qui s’écoulait dans l’œil
de l’ancien capitaine de l’Air Force. Il cligna, et retarda d’une fraction de
seconde le moment de tirer. Dans la main de Bolan, le Colt 1911 aboya et la
balle arracha une partie du crâne de Raza qui fut projeté en arrière dans un
sillage de sang et de matière cérébrale. Son petit flingue ouvrit le feu
inutilement vers le plafond.


— Striker ? Striker ?


L’Exécuteur reprit le combiné du téléphone.


— Ouais, c’est bon. Le capitaine Moss Xavier Gaza est
définitivement parti là où il était censé être : chez les morts. Il faut
que je te quitte, maintenant. Je viens de perdre mon joker. Si jamais les
autres comprennent ce qui s’est passé, je ne donne pas cher de ma peau dans ce
bureau. Je te recontacte dès que je peux.


— D’accord. Fais attention à toi, Striker.


Bolan se redressa et revint vers la petite armurerie de Raza. En
plus du pistolet-mitrailleur, il décida de prendre la carabine Colt M-4, avec
trois chargeurs trente coups, ainsi que la ceinture de grenades rangée dans un
des tiroirs.


Il s’approcha de la grande baie vitrée qui éclairait le bureau. Il
allait tirer les rideaux, quand du raffut, dehors, attira son attention.


Un crépitement d’armes automatiques. Auquel s’ajouta le sifflement
du rotor d’un hélicoptère – de plusieurs hélicoptères, même.


Le Guerrier fronça les sourcils. Qu’est-ce qui se passait ? Il
ouvrit la baie vitrée donnant sur le petit jardin fleuri qui séparait la
bâtisse de la piscine, et regardant dans la lunette du M-4 du côté de la piste
d’atterrissage, il vit les trois hélicoptères décoller. À la porte de l’un d’eux,
la silhouette d’une grosse M-60 apparut, et la mitrailleuse déversa un torrent
de plomb dans le sillage de l’appareil, comme pour tout nettoyer derrière lui. Couverts
par ce feu intense, les deux hélicos de tête s’éloignèrent.


La M-60 se tut et Bolan, qui promenait sa lunette au sol pour
essayer de repérer des survivants, vit une silhouette se redresser brusquement,
avec un M-16 équipé d’un M-203. La grenade jaillit du lanceur et fila droit sur
l’hélicoptère, pénétrant par la porte avant d’exploser. Une lumière blanche
illumina tout l’intérieur de l’appareil, qui commença à tournoyer. La grenade
au phosphore avait dû faire des ravages, dans la cabine et le poste de pilotage.
Un flingueur, embrasé des pieds à la tête, tomba de l’hélicoptère. Quelques
secondes plus tard, le Huey s’écrasa au sol et explosa.


Bolan attendit de voir combien de silhouettes se montraient autour
de la piste. Il en compta six. Tout ce petit monde était à environ deux cents
mètres, soit à portée de son M-4. Il ouvrit le feu en commençant par le
flingueur qui se trouvait le plus près de lui. Le type s’effondra, foudroyé. Les
autres sursautèrent, cherchant à comprendre ce qui venait d’arriver, et, alors
qu’il passait au suivant, le Guerrier se figea en reconnaissant un visage
familier, juste derrière.


Le Boucher.


Il eut un court moment d’hésitation, avant de presser la détente. Puis
il tira, et sa cible s’effondra. Mais Chapa, lui, avait disparu.


Tout comme les autres.


Sans perdre de temps, l’Exécuteur traversa le bureau, pour le
quitter aussitôt et s’engouffrer dans le couloir qui le desservait. Il le
remonta en courant et prit l’escalier qui se présentait, sur sa droite. Sans s’arrêter
au premier étage, il poursuivit et déboucha sur une porte qu’il ouvrit. Comme
il s’y attendait, il se retrouva sur une terrasse qui faisait le tour de la
bâtisse, à la manière d’un chemin de ronde. À chaque coin du quadrilatère, s’élevait
une petite tourelle. Un vrai château fort mexicain.


Protégé par un mur d’environ un mètre cinquante de hauteur, percé
de quelques ouvertures aux allures de meurtrières, Bolan se trouvait du côté
qui surplombait la piscine mais, aussi, au-delà, à deux cents mètres environ, légèrement
sur sa droite, la piste d’atterrissage. Entre les deux, une végétation assez
clairsemée où dominaient les palmiers et des buissons. Pour approcher la maison,
les autres devraient se découvrir.


Tout en guettant le moindre mouvement, le Guerrier tenta de
comprendre ce qui avait pu se passer. L’hypothèse la plus plausible, c’était qu’après
les revers en série que Raza venait de connaître, et les pertes humaines
impressionnantes qui allaient avec, certains avaient décidé de quitter le
navire. Le massacre, dans le bureau d’Omega, avait été la goutte d’eau de trop.
Quand Chava était allé raconter ce à quoi il avait échappé, il y avait eu deux
types de réaction. Ceux qui avaient décidé que l’aventure était définitivement
terminée, du moins avec Raza, et avaient manifesté leur volonté de quitter les
lieux ; et les autres. D’un côté les mercenaires, et de l’autre les
truands, Bolan en était à peu près sûr. Le tri avait dû se faire de lui-même.


Le Boucher, qui avait un compte à régler avec El Hombre, n’avait
pas aimé. Et les deux camps s’étaient affrontés. La M-60 avait dû faire des
ravages, mais Bolan devait encore se débarrasser de quelques hommes.


Comme rien ne se passait, de leur côté, il décida d’accélérer les
événements. Il gagna la petite tourelle la plus proche, passa le canon du M-4
dans une des ouvertures et tira en mode rafale sur le tronc d’un des palmiers, avant
de passer à un autre arbre, sur lequel il vida le chargeur.


Il le changea et quitta la tourelle pour rejoindre l’escalier. Une
fois de plus, il allait mettre en pratique cette tactique qui s’était révélée
plus d’une fois payante : attaquer un ennemi qui ne s’y attendait
probablement pas.


Il sortit de la maison par l’avant, et fit un grand tour qui l’amena
à passer par le premier trou du terrain de golf. Il se retrouva au niveau de
trois petits bâtiments. Il contourna le dernier et eut un point de vue
imprenable sur le terrain que les autres devaient traverser pour rejoindre la
grande maison.


Il eut aussi une bonne surprise. Au lieu d’avancer, les autres
avaient reculé et ils étaient allés se regrouper derrière le hangar de la piste,
droit dans sa ligne de mire. Visiblement, ça discutaillait pour déterminer la
suite des opérations. Le Boucher était debout, qui tentait de convaincre les
autres, assis contre la tôle ondulée du bâtiment.


Le Guerrier hésita. Soit se rapprocher pour utiliser le
pistolet-mitrailleur H&K MP-5N, et même les grenades, soit poursuivre avec
la carabine. Il se décida pour la deuxième solution. Laissant le sélecteur de
tir en mode rafales, il visa et pressa la détente en déplaçant très légèrement
son canon de la droite vers la gauche. En moins de trois secondes, il avait
vidé son chargeur.


Il l’éjecta et le changea, avant de regarder dans la lunette. Le
Boucher n’avait pour ainsi dire pas bougé : hébété, il regardait les cinq
hommes entassés ou presque à ses pieds. Lentement, il se tourna vers Bolan, à
environ cent mètres de là, et le Guerrier, après avoir poussé le sélecteur de
tir, pressa la détente du M-4 avec précision. Deux fois.














 


 


ÉPILOGUE


Bolan attendait sous le patio couvert de la piscine quand l’El
Camino, dont il entendait le moteur depuis un moment, déboula soudain sur le
côté de la maison et s’arrêta en dérapant à moins de deux mètres du bassin.


Chapa était assis aux pieds du Guerrier, les mains plaquées sur sa
cuisse droite blessée ; l’épaule gauche salement amochée par la balle qui
l’avait traversée, il semblait sérieusement amorti. Le Guerrier avait emprunté
une des voiturettes du golf pour le ramener jusqu’à la piscine ; là, il
lui avait ligoté les pieds et l’avait attaché à un des montants du patio. Il en
avait profité pour retourner dans le bureau d’Omega ; il avait utilisé une
des grenades pour ouvrir le coffre. Il devait y avoir plusieurs centaines de
milliers de dollars en liquide, à l’intérieur, et il avait fourré une partie
des billets dans un sac. Sur un des cadavres, il avait aussi récupéré un
téléphone portable avec lequel il avait contacté Gadgets et Kurtzman, au Black
Warriors Ranch. Il avait ainsi appris que les deux hélicoptères avaient été
abattus pour l’un et contraint à l’atterrissage pour l’autre. Le démantèlement
de l’armée d’Omega se poursuivait.


Esteban sortit du gros Chevrolet. Bolan eut le temps d’entrevoir la
silhouette de Griffin, à l’intérieur, tandis que son frère s’avançait, ses deux
Ruger en main.


— Tu t’en es sorti seul, Matt ? demanda-t-il à Bolan.


— Je m’en suis sorti, comme tu dis.


— Et lui ?


Le Guitariste avait désigné Chapa avec une de ses armes, sans même
baisser les yeux sur lui.


— Il s’en est sorti. Il a eu de la chance.


— De la chance ?


Le regard de Bolan et celui d’Esteban restèrent rivés l’un à l’autre,
et le Guitariste braqua ses deux armes sur l’assassin de ses parents ; le
pourri qui avait violé sa sœur et l’avait mise sur le trottoir…


Bolan grimaça. Il avait la certitude qu’abattre un homme de
sang-froid, alors que celui-ci était au sol, blessé et ligoté, ne donnerait
rien de bon sur la personnalité déjà atteinte du jeune homme.


— Esteban ?


— Oui, Matt, répondit Esteban, qui ne regardait toujours pas
Chapa.


— Pas comme ça, lui dit Bolan en secouant la tête.


— Tu as raison.


Non sans surprise, le Guerrier vit Esteban rengainer ses deux
pistolets. D’un ton neutre, comme s’il parlait du temps, il lâcha :


— Donnez-lui un flingue.


Chapa, qui avait suivi l’échange, tressaillit violemment. Bolan
éjecta le chargeur de son Colt 1911 et retira les cartouches, jusqu’à ce qu’il
n’en reste plus qu’une. Il s’approcha du Boucher et lui retira ses liens. Il
recula, puis fit glisser du pied le pistolet jusqu’au pourri.


Esteban écarta alors les bras, les mains toujours vides, à la
manière d’un crucifié.


— Tire.


— Tu me fais pas peur ! lança Chapa d’une voix suraiguë. T’es
qu’un attardé !


Le visage d’Esteban demeura impassible.


— Tire !


— Ta sœur, elle a aimé ça !


— Tire !


— Et ta mère…


Avec une vitesse surprenante, Chapa récupéra le Colt. Mais Esteban
porta les mains à ses Ruger encore plus vite. Les deux pistolets grondèrent
comme des coups de tonnerre.


Chapa sursauta et tressaillit, secoué par une nuée de calibre .45
qui le transpercèrent de toute part. Il ne portait pas de gilet, et le résultat
prit des allures de boucherie. Dans un claquement métallique, les percuteurs
des deux Colt claquèrent sur des chambres vides.


Le Boucher ne ferait plus de mal à qui que ce soit.


Bolan posa la main sur l’épaule d’Esteban.


— Allez, viens, ta sœur t’attend.


Ils rejoignirent la jeune femme qui avait assisté à la scène sans descendre
du Chevrolet. Elle ouvrit la portière du véhicule et en sortit.


— J’ai des amis, à Ixtapa, dit Bolan en lui tendant le sac de
billets. Leur numéro est à l’intérieur, voilà que de quoi prendre un nouveau
départ.


Griffin ouvrit le sac et se mit à trembler en découvrant ce qu’il
contenait. Esteban, lui, avait le regard perdu dans le vide.


Bolan lui posa de nouveau la main sur l’épaule.


— Esteban ?


Le jeune homme parut sortir de sa torpeur.


— Oui, Matt ?


— Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ?


— Ce que je vais faire ? répéta Esteban sans comprendre.


L’Exécuteur plongea les yeux dans les siens.


— Tes ennemis sont morts.


— Mes ennemis sont morts…


— Ta famille est vengée.


Griffin hocha la tête et répéta :


— Oui, notre famille est vengée, Esteban.


— Notre famille est vengée…


— Alors, qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ? insista
Bolan.


Il lui sembla presque entendre les rouages qui s’actionnaient dans
le cerveau détérioré du jeune homme. Esteban le fixa un long moment sans rien
dire. Puis, les sourcils froncés, il se tourna vers sa sœur.


— Griffin ?


— Oui ?


Esteban laissa échapper un profond soupir et demanda :


— On pourrait avoir un chien ?


Sa sœur resta saisie, puis, les larmes aux yeux, elle hocha la tête.


— Mais oui, évidemment qu’on peut avoir un chien !


— Et peut-être même deux ?


Griffin prit son frère dans ses bras et le serra avec force.


— C’est d’accord. Deux chiens. Allons-y, maintenant. On va
aider Matt à passer la frontière…


Le Guitariste eut un sourire heureux, donna une claque sur l’épaule
de l’Exécuteur, et s’exclama :


— À la vie à la mort, Matt !


— À la vie, Esteban, seulement à la vie…


Le jeune homme le regarda quelques secondes sans comprendre, puis, dans
un grand éclat de rire, il conclut :


— La vie, oui, la vie…


Et, pour la première fois depuis leur rencontre, son visage parut
apaisé et tranquille.
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